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LA  FOIRE 

D  E 

VILLAGE, 

COMÉDIE-P  ARADE 

En   dôî^x  Actes  ^  avec   la    Mufique    des 
Vaudevilles ,  qui  ejl  de  M.  fVijîr^tumk 


A     PARIS, 

Et  fe  trouve  A  Bruxelles, 
Chez  la  Veuve  PION ,  Imprimeur-Libraire 


Haute-Rue. 

y 


ira.  ^^ 
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AVERTISSEMENT. 

V^N  fait  que  cette  bagatelle,  quoique 
repréfentée  depuis,  à.rinfu  de  T Auteur 
fur  le  grand  Théâtre  de  Bruxelles,  n'a 
été  faite  que  pour  le  Théâtre  particu- 
lier d'une  Société  joyeufe  &  de  bonne 
humeur  ;  les  Speftateurs  ont  beaucoup 
ri  à  la  repréfentation.  Si  elle  peut  pro- 
duire fur  le  papier  le  même  effet  que 
fur  la  Scène,  tant  mieux  pour  le  Lec- 
teur. 


A    2 


PERSONNAGES. 

LE  BARON  ,  Seigneur  du  Village,  '.^. 

LA    COMTESSE    D'ORFEUIL   reuve^. 

Sœur  du  Chevalier  d'^Ol'gnj  ,  paroît  d^'abijfd^^ 
en  Bohémienne  ,  puis  en  >  Pèlerine.  \  > 

LA  MARQUISE  DE  SUR  VILLE ,  û«i7£ 

y  cuve  aimee    du   CheVaher  ^  paroit    d""  abord  - 
en  Pay  faune, 

LE  CHEVALIER  D'OLIGNY , //-^/e^ 

la   ComteJje_  d'Orfeuil^  ^iTiq,nt  ,d^,.M  ;M>,^^' 
quife  de  Surville,  "      "'  '        "î"'- 

SUZANNÇ  ^  Femme-de'Ch4rnhre  dtlaÇom- 
te/je. 

LE  RAILLI ,    qui  efi  boffu.  ; 
LE  MAGISTER,  &  en  même  temps  Qref 
fier  dû  P'illage, 

FOURCALIN  ,  ^^r^*V, 

GOBEMOÙCHE  ,   Opérateur. 

LAZARILLE^  I^lèv&^e  l'Opérateur. 

ISlGODIiN  ET  ;  Pajfan,  ' 

GUERNOUILLET  ,  ivrogne   Pajfan.    . 

Un  Vendeur  de  Chansons. 

Un  montreur  dk  CuKîosiTi. 

Un  autre  Paysan. 

Deux     Arches     de     Maré-V 

chaujjee.  i 

Par  fans    &    Par  faunes,        f      ^ 

o    ;     7     ç  '  i  PerfiDnnages  muets» 

ou/ te   au   c^eigneur.  '"^^      '  \ 

Chalands  &  Chalandes,  I 

Gens  de  livrée  de  la  Mar^uife.f 

(La  Scène  efl  dans  un  Village  de  France,  &  fe  pafTe 

d  ans  une  des  Rues  de  la  Foire  de  ce  Village  ^ 


LA   FOIRE 

D  E 

VILLAGE. 


ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  repré fente,  une  des  rues  de  la  Foire ^ 
le  long  de  laquelle.^  à  droite  &  à  gauche  y 
font  étalées  plu  fleurs  Boutiques  de  différentes 
marchandifes  ,  &  garnies  de  Chalands  <5* 
Chalandes,  Au  fond ^  dans  le  lointain  ,  efi 
une  maifon  de  Café  ;  à  droite  &  à  gauche 
font  des  bancs  ^  fur  le f quels  il  j  a  différentes 
perfonnes  qui  lifent  les  Galettes,  On  voit  fur  la. 
gauche  la  porte  de  la  maifon  du  Barbier^  au 
dejfiis  de  laquelle  pendent  des  plats  à  barbe  , 
Ù  une  Enfeigne  où  font  écrits  ces  mots  :  Ici 
Ton  rafe  proprement,  y  ers  le  fond  efi  placé 
le  montreur  de  curiofité  ^  &  fur  le  devant  une 
petite  table  ^  oii  l'Opérateur  doit  étaler  fcs 
drogues. 
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SCENE     PREMIERE. 

LE  BARON,  LE  BAILLI,  LE  BAR- 
BIER  ,  L'OPÉRATEUR  ,  LA  BOHÉ- 
MIENNE ,  LE  MONTREUR  DE 
CURIOSITÉ,  LE  MARCHA?JD  DE 
CHANSONS,  MARCHANDS  ET 
MARCHANDES  DE  LA  FOIRE, 
PAYSANS  ET  PAYSANNES,  fuite 
du  Baron. 

(  Lor/qu'ilt  font  tous  arrivés  fur  la.  Scène  ,  le 
Bailli ,  qui  eft  à  la  tête  des  autres ,  fait 
une  profonde  inclination  au  Baron.,  puis  com- 
mence le  Chœur ,  qu'il  fait  figne  aux  autres 
de  continuer  avec  lui.^ 

CHŒUR  EN  REFRAIN. 

XJLOnneur  ,  honneur 
A  notre  bon  Seigneur, 
(Tt^/zj)  Notre   bonheur 

Eft  dans  fon  cœur. 

Le     Bailli. 

De  par  lui  la  Foire  eft  ouverte, 

Permis  de  vendre  &  d'acheter  ; 

Mais  aux  Marchands  en  cas  de  perte. 

Défend  de  rire  &  de  chanter,   honneur  C-i:. 
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Une     Marchande. 

Etrennez-nous  Chalands,  Chalandes, 
Sans  chercher  de  trop  gros  profits; 
Nous  fommes  de  jeunes  marchandes 
Qui  vendons  tout  à  jufte  prix,     honneur  CfC\ 

Le     Barbier. 

Combien  doit-on  un  jour  de  Fête 

D'un  bon  Barbier  faire  de  cas , 

Lui  qui  lave  fi  bien  la  tête 

A  mille  gens  qui  n'en  ont  pas  î     honneur  &c,  '''>■ 

La     Bohémienne. 

Par  notre  Art  qui  n'eft  qu'impoflure , 

Chacun  aime  d'être  flatté  ; 

Mais  adieu  la  bonne  aventure 

Si  nous  difîons  la  vérité.  honneur  ùc. 

l'Opérateur, 

Pour  attraper  force  pécune 

J'en  fais  accroire  aux  idiots  ; 

Ah  !  qu'on  eft  sûr  de  fa  fortune 

Quand  on  la  fonde  fur  les  fots  !     honneur  &c* 

Le    montreur    de    curiosité. 

Boëte  d'Optique  eft  le  Symbole 

De  ces  Savans  à  peu  de  fraix. 

Dont  tout  le  mérite  s'envole 

Si  vous  les  voyez  de  trop  près,   honneur  &c* 

Le    Vendeur    de  'Chansons. 

A  la  Campagne  &  dans  la  Ville 

Je  vais  dél^itant  mes  Chanfons  ; 

Sous  le  voile  du  Vaudeville 

Je  donne  de  bonnes  leçons,  honneur  (jc^ 


t  LA    FOIRE 

NiGODINKT. 

îîigoclinet  jamais  ne  brille  ; 

Pourtant  ii  en  connoit  plus  d'un 
Dont  le  caquet  cFefprit  pétille, 
Quoiqu'il  n'ait  pas  le  fens  commun,  honneur  ùc> 

Le     Magister. 

D'un  Magifter  pourquoi  donc  rire  ? 
Il  mérite  tant  de  faveurs  ; 
Il  montre  fî  bien  TArt  d'écrire  ! 
Approchez  donc  pauvres  Auteurs,  honneur  <jc 

Au     Parterre. 

Dans  Tefpoir  de  votre  fufFrage 

Nous  remplirons  tous  nos  délîrs, 

Si  notre  Foire  de  Village 

Pouvoit  amufer  vos  loifîrs.  honneur  &c\ 

Le     B  a  r  o,  n. 

Oui  mes  amis ,  oui  mes  enfans ,  vous  me  rendez 
juftice  par  la  perfuafîon  où  vous  êtes ,  que  fî  votre 
bonheur  dépendoit  de  moi  j'y  contribuerois  de  tous 
mes  foins.  Le  mien  même  y  feroit  attaché.  Le  vrai 
bonheur  confifte  en  effet  à  faire  quand  on  le  peut 
celui  des  autres.  Que  chacun  donc  exerce  ici  fa  pro- 
fellioH  en  toute  liberté  ;  mais  fur-tout  que  la  franchife 
&  la  bonne  foi  foient  la  règle  de  toutes  vos  opéra- 
çions^ 

(  Tous  enfemblc,  ) 

Oui  Monfeigneur. 

Le     Baron. 

Vous  Manfieur  le  Bailli  ayez  foin  que  tout  fe  paffe 
jans  Tordre, 

Le  Bailli. 
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Le     Bailli. 

Oui ,  Monleigneur. 

Le  Baron. 
Sur-tout  que  h  Police  foit  exaftement  obfervée  ! 

L  E  B  A  I  L  L  I. 
Oui,  Monfeigneur. 

Le     Baron. 

Le  Commerce  eft  une  des  branches  les  plus  impor- 
tantes à  l'Etat,  ainfi  donnez  lui  toute  proteÛion  & 
afliftance. 

Le  Bailli. 
Oui ,  Monfeigneur. 

Le  Baron. 
S'il  furvenoit.  ... 

Le  Bailli^ 
Oui,  Monfeigneur. 

Le  Baron. 
Un  moment  donc  Monfieur  le  Bailli, 

Le  B  a  I  l  l  ï. 
Oui ,   Monfeigneur. 

Le     Baron. 

S'il  furvenoit,  dis-je  ,  quelque  cas  extraordinaire  & 
qui  exigeât  ma  préfenCe ,  je  ne  vais  qu'à  deux  pas 
d'ici  pour  y  chafler  quelques  momens ,  vous  m'en 
ferez  d'abord  donner  avis. 

Le     Bailli. 
Oui,   Monfeigneur. 

B 


m 


LA     FOIRE 


SCENE      IL 

Us  Agents  précédtns^    LE  CHEVALIER. 
Le     Baron. 


j 


E  vous  attendois ,  Chevalier ,  allons  partons  \ 
Le     Chevalier. 

Allez  toujours  Baron  ;  j^irai  vous  rejoindre  dans  la 
plaine  ;  puifque  voici  une  Bohémienne ,  il  me  prend 
fantaifie  pour  me  divertir  de  me  faire  dire  ma  bonne 
aventure. 

L    E       B    A    R    O    N. 

Quoi  !  vous  donnez  dans  ces  miferes-là  ? 
La     Bohémienne. 

Si  Monfieur  le  Baron  vouloit  fe  faire  dire  la  fîenne, 
peut-être  trouveroit-il  que  ces  miferes-là  valent  q^uel- 
quefois  la  peine  d'être  écoutées. 

L    E       B    A    R    o    N. 

Oh  !  je  n''en  fuis  point  du  tout  curieux  ;  adieu  donc 
Chevalier. 

Le     Chevalier. 
Je  vous  rejoins  dans  le  moment. 

Le     Bailli. 

Allons  que  chacun  me  fuive,  &  reconduirons  Mon- 
fieur le  Baron  jufqu'à  fon  château. 

Le    Baron. 

Bailli  il  n'eft  pas  néceifaire. 
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Le     Bailli. 

Oh  !  Monfeigneur  c'eft  la  règle  ;  à  tous  Seigneurs , 
tous  honneurs. 

(  Tous  fortent  à  V exception  de  la  Bohémienne. 
&  du  Chevalier  ?  &  pendant  la  marche  on  re- 
prend  le  Chœur  ,  les  Pajfans  &  Pajfannes 
fortent  avec  le  Seigneur  ,  fa  fuite  &  le  Bailli  ; 
mais  les  Marchandes  entrent  chacune  dans  fa. 
Boutique  ,  j^  arrangent  leurs  marchandifes , 
&  en  vendent  aux  chalands  qui  fe  pré fentent. 
Cette  Pantomime  doit  durtr  pendant  toute  la 
Pièce.  Pendant  les  deux  entr'aBes  ces  mêmes 
jyiarchandes  fortent  de  leurs  Boutiques  pour 
fe  joindre  aux  danfeurs  qui  forment  le  prc" 
mier  divertijfenient ,  après  lequel  elles  rentrent 
encore  pour  n* en  fortir  par  la  même  raifon 
qu'eau  fécond divertijfement  qui  finit  la  Pièce,  ) 

SCÈNE     III. 

LE  CHEVALIER  LA  BOHÉMIENNE. 

La     Bohémienne. 

VOus   voulez  donc ,  Monfieur  le  Chevalier,  favoif 
votre  bonne  Aventure  ? 

Le     Chevalier. 

Voyons ,  Madame  la  Bohémienne,  jufcju'où  va  Vii^vt* 
due  de  votre  fcience? 

La     Bohémienne. 

Vous  Tallez  voir  ;  montrez-moi  votre  main» 

B  a 
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Le     Chevalier». 
La  voilà. 

La     Bohémienne. 

Oh ,  combien-  j'y  vois  de  chofes  ! 

Le     Chevalier- 
Oh  5  combien  de  menfonges  vous  m'allez  dire  \ 

La     Bohémienne. 
Il  ne  faut  juger  perfonne  làns  t^entendre  ; 
Le     Chevalier. 
H^  bien  parlez ,   que  voyez-vous  ? 

La     Bohémienne. 
Affaire  d'honneur  d'abord  ;    combat   lingulier  ;    ui> 
des  deux  furie  carreau,  non  pas  tué,  mais  grièvement 
blelfé  ;  rentre  bien  embaraffé  de  fa   figure,  obligé  de 
fiiir,  de  fe  cacher,    &  cet  autre  c'elî  vous. 

Le     Chevalier. 
Comment  donc,  c'eft  une  fort  belle  chofê  que  votre 
art ,  il  devine  à  merveille  ce  que  tout  le  monde  fait  i 
Continuez, 

La     Bohémienne. 

Je  vois  qu'au  moment  de  votre  départ  vous  étiez 
fur  le  point  d'époufer  une  bien  jolie  Veuve ,  &  dont 
il  a  fallu  vous  féparer,  le  défefpoir  dans  le  cœur, 
jufqu'à  ce  que  votre  affkire  prenant  une  tournure  plus 
favorable  ,  vous  puiifiez  un  jour  vous  rapprocher 
d'elle. 

Le     Chevalier. 

Très-bien,  Bohémienne,  &  l'on  vops  a  fort  biea 
înftruite  ;  après  ?- 
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La     Bohémienne. 

Je  lis  encore  que  pendant  votre  féjour  ici ,  chez 
Je  Baron  votre  ami,  qui  vous  a  donné  un  afile,  vous 
avez  ménagé  un  mariage  entre  lui  &  une  certaine 
fœur  que  vous  avez  de  par  le  monde,  laquelle  y  a 
confenti ,  &  que  le  Baron  &  vous  devez  partir  demain 
pour  aller  dans  une  àz^  terres  de  votre  fœur  y  ter* 
miner  le  mariage  projette. 

Le     Chevalier. 

Il  faut  convenir  que  le  compte  qu^on  vous  rend  de 
ce  qui  fe  pafle  dans  l'intérieur  des  familles  eft  on  ne 
peut  pas  plus  Julie  ;  le  droit  d'avis  vous  coûte-fil 
cher? 

La     Bohémienne. 

Rien  du  tout  ;  c'eft  à  mon  art  feul  que  je  dois  tou- 
tes mes.  connoiffances ,  &  je  vais  vous  en  faire  con- 
venir tout  -  à  -  l'heure. 

Le     Chevalier. 

Mais,  Bohémienne  ;  votre  art  jufqu'àpréfent  ne  m'ap- 
prend que  des  chofes  que  je  fais  mieux  que  lui  ,•  ce 
n'eft  pas  pour  le  pafle ,  c'eft  pour  Tavenir  que  je  vous 
confulte. 

La     Bohémienne. 

L'un  ne  m'eft  pas  plus  difficile  qu€  Tautre ,  &  pout 
vous  en  donner  une  preuve  ,  c'eft  que  je  vois  par 
cette  ligne-ci  à  ne  pouvoir  m'y  tromper,  que  votre 
affaire  du  duel  eft  à  la  fin  terminée,  accommodée,  & 
qu'aujourd'hui  vous  en  recevrez  des  nouvelles  ^iïx^'i 
par  la  bouche  même  de  TAmour. 
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Le     Chevalier. 
Ah,  c'eft  parler  cela!  &  j'en  accepterois  bien  volontiers 
Taugure,  c*efi:   bien    dommage  que   je  n'en  croie  pas 
un  mot. 

La     Bohémienne. 
Mais  accordez-vous    donc,  fi  je  vous  dis  des  cho- 
fes  paffées ,  vous  les  favez  mieux  que  moi  ;  fi  je  vous 
en  prédis  de  futures ,  vous  ne  les  croyez  point. 

Le     Chevalier. 
Non;  mais  cela  m^amufe;  pourfuivez. 

La     Bohémienne. 

Vous  n'allez  pas  encore  croire  ce  que  je  lis  de  ce 
côté-ci  2 

Le     Chevalier. 

Cela  pourra  bien  être  ;  n'importe  qu'y  lifez-vous  ? 
La     Bohémienne. 

Que  ce  voyage  projette  pour  démain ,  va  échouer 
tout-à-rheure ,  &  que  vous  ni  le  Baron  vouî  ne  par- 
tirez point  ;  de  cet  article-là  ,  par  exemple  ,  perfonne 
n'a  pu  m'en  donner  avis;  car  perfonne  ne  le  fait, 
pas  même  vous. 

Le     Chevalier. 
Auffi  n'en  crois-je  rien ,   &  malgré  le  refpeô  que 
Ton  doit  à  votre  art,  je  fuis  bien  fâché  de  vous  dire 
qu'il  en  aura  exaûement  menti,  &  que  nous  partirons. 

La     Bohémienne. 

Non,  vous  ne  partirez  point,;  abfolumcnt point;  je 
vois  clair  comme  le  jour  qu'il  va  vous  furvenirpour 
ce  voyage-là  un  obftacle  infurmontable. 


DE     y  1  L  L  A  G  E.  Jg 

Le     Chevalier. 

Eh, qui  nous  en  empêchera? 

La     Bohémienne. 

Quelqu'un  qui  ne  vous  craint    guère  ;   mais   voici 
bien  d'autres  chofes  vraiment,  oferai-J€  vous  les  dire  1 

Le     Chevalier. 
Ofez ,  ofez  ; 

La     Bohémienne. 

Ce  ne  font  pas  des  ve'ritésfort  agréables  à  entendre , 
J€  vous  en  avertis. 

Le     Chevalier. 

Dites  toujours  ;  comme  elles  ne  me  font  pas  plus 
d'impreiîlon  les  unes  que  les  autres,  parlez  hardiment. 

La     B  o  h  é  m  i  e  n  *n  e. 

Je  vois  donc,  puifque  vous  voulez  qu'ion  ne  vous 
cache  rien ,  que  la  jeune  payfanne  -tle  ce  Village ,  à 
qui ,  fans  en  être  plus  avancé  ,  vous  avez  eu  Timprudence 
de  faire  une  promelTe  de  mariage  que  vous  ne  voulez 
pas  tenir,  eft  fur  le  point  de  vous  jouer  un  fort  mau- 
vais tour. 

Le     Chevalier. 

Oh!  pour  cet  avis-là  , en  confience,  vous  ne  dtivez 
pas  le  payer,  car  il  n'a  pas  le  fens  commun  ;  ^V  quand 
vous  voulez  vous  mêler  de  dire  aux  gens  leur  bonne 
aventure  ,  vous  devriez  au  moins  les  connoître. 

La     Bohémienne. 
Je  n'ai   nullement  befoin   de  mon  art  pour   favoir 
que  vous  êtes  le  Chevalier  d'Oligny  ,  frère  de  la  Com- 
teffe  d'Orfeuil ,  amant  de  la  Marquife  de^urville  ,  tout 
le  monde  fait  cela. 
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Le     Chevalier. 

Et  j'ai  fait  une  promefle  de  mariage  à  une  payfannô 
moi! 

La     Bohémienne. 

Oui,  vous  même  ; 

Le     Chevalier. 

Moi ,  une  promefle  de  mariage  à  une  payfanne ,  cela 
cft  trop  plaifant. 

La     B  o  h  é  m  I  e  îsr  îï  ë. 
Pas  fî  plaifant  ;  car  aidée  du  crédit  de  vos  ennemis, 
elle  a  trouvé  moyen  d'aller  porter  fes  plaintes  contre 
vous  jufqu'aux  pieds  du  trône  ,  &  gare  Texil  Monfieur 
le  chevalier,   cette  ligne   tortueufe    que  voici    m'ap- 
prend  en  effet  que  dans  peu  vous  recevrez  des  lettres 
de  la  Cour  qui  pourroient  bien  vous  le  lignifier. 
Le     Chevalier. 
Il  n'y  a  plus  à  badiner  ;  ce  font  des   prédirions  de 
conféquence  que   celles-ci. 

La  Bohémienne. 
Et  qui  plus  eft  d'autant  plus  véritable  que  Tévene- 
ment  les  fuit  de  plus  près  ;  tenez  la  voici  cette  jeune 
Payfanne  ;  elle  vous  cherche  apparemment;  voyez  com- 
bien les  chagrins  que  vous  lui  caufez  lui  font  verfer 
des  larmes  !  en  vérité  vous  devriez  en  avoir  pitié  ; 
je  vouslaifle  avec  elle  ;  mais  encore  un  coup^ Monfieur 
le  Chevalier ,  gare  Texil  ! 

Le     Chevalier. 
Attendez  donc  que  je  vous  paie  Bohémienne. 

La     Bohémienne. 
Kon,  après  ^événement  vous  me  payerez.. .. 
(^  elle  fors  ). 

Le  Chevalier 


DEriLLAGE.  tf 

Le     Chevalier. 

On  cft  bien  fot  de   s*amufer  des   rêveries   de  ces 
ens-là  ! 


SCENE     IF. 

LE  CHEVALIER, LA  PAYSANNE. 

La    Paysanne,    en  pleurant  &   cachanc 
avec  fon  mouchoir  une  partie  de  fon  vifage. 

jnLpRÈs  les  promefTes  que  Monfieur  le  Chevalier 
m'a  faites,  il  eft  bien  trille  pour  moi  de  m'en  voir 
ainfi  abandonnée  ! 

Le     Chevalier. 

Je  vous  ai  fait  des  promeffes  moi ,  Mademoifelle ,  ea 
Voici  bien  d'un  autre. 

La     Paysanne. 

Je  vous  en  demande  pardon  ;  mais  votre  conduite 
ma  forcée  de  recourir  à  la  protection  de  la  Cour,  & 
voici  une  lettre  du  Miniftre  qui  vous  inftruira  du 
fuccès    de  mes   démarches  ; 

C  elle  lui  donna  la  lettre.  ) 
Le  Chevalier,  la  prend  ^    regarde   Ta- 
drejfe  &  le  cachet^  &  dit  à  part. 

Elle  eft  effectivement  de  lui  ;  qu'eft-ce  que  cela 
veut  dire?  feroit-ce  quelque  mauvais  plaifant,  ou 
plutôt  quelque  ennemi  fecret,  qui,  pendant  mon  at» 

Ç 
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fence ,  aurôit  eu  la  perfidie  de  m'affubler  à  la  Cour 
jd'un  Huili  cruel .  ridicule  ;  voyons  cei  qui  en  eft  ;  li- 
fons. ...  C//  Ut  haut), 

(Pendant  qi^ll  lit  la  payfanne  fe  retire  ddns 
la  plus  prochaine  Boutique ,  qui  efi  celle  de 
Suzanne ,  &  s'j  ajufte  un  peu  différemment 
qiLelle  T^etoit  en  lui  parlant^, 

LETTRE. 

le  vous  félicite  t  Mon  fie  ur  le  Chevalier'^  votre  affaire  efi 
heure dfement  terminée;  votre  partie  adverfe  eft  abj'olu" 
ment  hors  âe  danger  ;  le  Roi  s*âfi  fait  informer  de  la  ma- 
nière dont  les  chofesfe  fontpajjees  ;  il  m"* ordonne  de  vous 
mander  que  vous  pouve^  revenir  â  la  Cour  quandil  vous 
plaira  ;  la  Marquife  de  Surville  a  fulUdté  pour  vous  en 
cette  occafion  avec  toute  la  chaleur  d'une  véritable  amie  ,* 
je  n*ai  pu  me  refifer  au  plaijlr  qu'acné  fe  promet  de  vous 
annoncer  elle  -  même  cette  bonne  nouvelle  ,  n*y  a  vous 
celui  de  rapprendre  de  fa  bouche  ;  c*ejl  donc  cette  Dame, 
puifqu*elle  le  veut  ainfi ^  qui  vous  remettra  elle-même 
ma  préfente  lettre.  Je  fuis ,  ùc,  ù'c 

Parbleu!  j'ai  bieii  été  leur  dupe  !  Je  ne  m'étonne 
pas  li  la  Bohémienne  étoit  fi  iavante. ... 

(  //  regarde  autour  de  lui  ,  &  n^y  voyant  plus 
la    Payfanne  ,  il  continue ,  Ù  dit  :  ) 

Quoi ,  toutes  deux  font  difparu.es  !  oh  ,  comme  elles 
vont  fe  moquer  de  moi  !  mais  qui  diable  peut  s'at- 
tendre à  ces  tours-là  !  ma  fccur ,  que  je  crois  chez 
elle,  à  plus  de  cinquante  lieues  d'ici ,  traveftie  en  Bd- 
hémiene.  L'autre, ma  meilleure  amie,  la  Marquife  4e 


D  S     f^JLL  A  G  E.  19 

5urviIIe,  déguifée  en  Payfane,  en  pleureufe  ;  ah  !  par 
ma  foi  en  fait  de  déguifement ,  il  n*eft  rien  tel  que 
les  femmes,  mais  par  oi  feront-elles  allées;  il  faut 
pourtant  que  je  les  trouve. 

(  S^ AdrtJJant   dans   une   boutique    à   la    même. 
Pay faune ,  maïs  qu*ilnt  reconnaît  pas  encore  i) 

Ma  bonne  n'auriez  vous  pas  vupafTer  tout-à-rheure 
une  Bohémienne,  &  avec  elle  une  jeune  Payfanne. 

La  Paysanne  ,  déguifanc  un  peu  fa  voix,  ' 

Oui,  Monfieur,  je  viens  de  les  voir  toutes  deux 
monter  en  voiture  au  bout  de  cette  rue,  &  je  les 
crois   déjà  bien    loin.  ^ 

Le     Chevalier,^  part,_ 

Elles  fer  oient  déjà  réparties  l  elles  en  font  fort  ca- 
pables; Q  A  la  Payfanne  )  de  quel  c6té-:Çet$erVioi- 
ture  ^j^t'elle  pris?  ■..,,    .;i  vj,  ,  . 

.i..-:v..i        ^.L.A    .  P  ;A,  y  ,S.  A:;N  iNiBi'v:  :  l 

Cela  je  pe  le  ftis  pa^;  mais,  Monfieur, ne  voulez* 
vous  pas  m' acheter  quelque  chofe  ? 

Le     Chevalier. 

Je  n'en  ai  pas  le  temps ,  ma  bonne. 
1^  Il  prend  fur  la  boutique  une  boîte  à  portrait,^ 
\  vY  i,  (àpart.) 

Ah!  ah!  c'efl  mon  portrait  que  j*ai  donné  à  Ma- 
dame deSurviUe  ;.de,qyi  tenez^vous  cela,  ma  bonne? 

La     Paysanne. 

D'un  original  qui  ne  veut  pas  reconnoître  les  gen$< 
&  les  gens  alors  qui  n'ont  plus  befoin  de  fon  por- 
trait Tcxpofent  en  vente. 

C  a 
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Le    Chevalier,    la   regardant  de  plus  près. 

Je  crois ,  Dieu  me  pardonne ,  que  j*en  fuis  la  dupe 
encore  une  fois ,  &  que  c'efl  encore  elle. 

La  Marquise,  éclatant  de  rire. 

Je  n'y  puis  plus  tenir, -ah  î  ah  !  ah! 

Le  Chevalier. 
Et  de  trois  ;  mais ,  belle  Marquife ,  vos  métamorpho- 
fes  finiront-elles  aujourd'hui?  de  grâce  expliquez-moi 
cet  énigme;  je  fais  enchanté  de  vous  voir  aflurément» 
mais  malgré  le  très-grand  plaifir  que  j'en  refTens,  je 
vous  avoue  que  je  fuis  ftupéfait  d'une  apparition  auflî 
fubite  &  auin  imprévue  que  celle  de  ma  fœur,  &  de  l'a 
vôtre* 

La     Marquise. 

En  voici  le  mot ,  votre  fœur  a  voulu  voir  par 
elle-même ,  avant  que  de  s'engager  tout-a-fait  avec  le 
Baron,  fi  tout  le  bien  que  vouslui  en  mandiez  étoit  vraL 

Le     Chevalier. 

Aurois-je  donc  voulu  la  tromper! 

La     Marquise. 

Non  ;  mais  enfin  elle  a  tant  efTuyé  de  chae-rîns  de  It 
part  de  Monfieur  d'Orfèuil  pendant  les  deux  années  de 
fon  mariage  avec  lui ,  qu'elle  a  vaulu  cette  fois-ci  y 
regarder  de  plus  près. 

Le     Chevalier. 

Oferai-je  me  flatter,  belle  Marquife  ,  d'être  pour 
quelque  chofe  dans  votre  voyage  à  vous  ? 

La  Marquise  ,  ^^^e^  une  feinte  indifférence^ 

Je  fuis  fi  pareiTeufe  d'écrire ,  que  pour  m^éviter  la 
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peine  de  vous  mander  Theureux  fiiccès  de  votre  af- 
faire ,  j'ai  mieux  aimé  venir  vous  l'annoncer  moi-mê-» 
me  ;  voilà  tout. 

Le     Chevalier. 

Combien  toutes  les  obligations  (^ue  je  vous  ai  n'a- 
ajoutent-elles  pas  à  mon  amour? 

La     Marquise. 

Mais  c'eft  tout  fîmple  ;  votre  Sœur  à  qui  vous  aviez 
mandé,  je  ne  fais  à  propos  de  quoi,  le  jour  de  la  Foire 
de  ce  Village,  veut  en  profiter  pour  remplir  fes  vues, 
elle  me  propofe  d'y  venir  avec  elle  incognito  ;  j'y  con- 
fens ,  nous  partons ,  &  me  voilà  ; 

Le     Chevalier. 
Oui ,  &  dans  un  ajuftement  qui  vous  fied  à  merveille. 


S  C  E  N  E     V. 
LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER,  LA 
COMTESSE,   Ù  vers  lajin  de  la  Scène ^ 

SUZANNE. 
La  Comtesse  a   été  tout  ce  qui  la   cara&éri" 
fait  en  Bohémienne,   Ù paroit  tn  habit  de 
Voyage. 

XTÉ  bien,  mon  Frère,  c'efl  un  plaifir  de  vous  ren- 
dre vifite,  &  la  manière  dont  vous  recevez  les  gens, 
les  dédommage  bien  de  la  peine  qu'ils  ont  prife  de  ve- 
nir vous  voir  de  fi  loin  ; 

La     Marquise. 
En  vérité ,  Chevalier ,  cela  n'eft  pas  honnête- 
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Le     Chevalier. 

Courage  ,  Mefdames,  raillez-moi  fans  miféricorde ,  je 
le  mérite,  &  mon  cœur  auroit  bien  dâ  vous  deviner. 

•  L    A       M    A    R    Q    U    I    S    E. 

Ke  parlez  point  de  votre  cœur ,  Chevalier ,  il  a  été 
aujourd'hui  bien  mal-adroit. 

Le     C  h  e  VA  L   I  E  k. 

Au  moins  ne  fera-t-il  jarhais  ingrat  ;  hé  bien,  tu  as 
vu  le  Baron  ',  ma  Sœur ,  qu'en  dis-tu  ? 

La     C  o  m.  t  e  s  s  e. 

Sa  figure  efl  alFez  bien  ,  ôc  tout  ce  que  j'en  ai  ap- 
pris ici  eft  parfaitement  conforme  à  ce  que  vous  m'en 
avez  mandé.  De  ce  côté-là  je  fuis  allez .  fatisfaite  de 
mon  voyage ,  &  de  la  parole  que  vous  lui  avez  dàn^ 
née  en  mon  nom.  -  — ' 

L    e-     C    H    E    V    A    L    I    E  .  R. 

Oh  !  que  je  vais  le  furprendre  agréablement  en  lui 
annonçant  votre  arrivée,  lyiefdames. 

La     Comtesse. 

Non ,  ^pas.  encore ,  s'il  vous  plaît  ;  j'ai  mes  raifons 
pour  avoir  une  converfation  avec  lui  avant  que  de 
m'en  faire  ;onnoître. 

Le     Chevalier. 
■    Et  quelles  raifons  ? 

La     Comtesse. 
Ce  n'eft  pas  alTez  qu'il  me.  convienne  ;  il  faut  auflî 
que  je  lui  convienne  moi ,  &  que  je  fâche  fi  ma  figure 
ne  lui  déplaira  pas. 
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Le     Chevalier. 

Ah  !  méchante,  tu  fais  bien  que  tu  ne  cours  aucun 
rifque  lie  ce  côté -là,  &  fi  par  impoflible  <îela  étoit, 
tu  fens  bien  qu'il  ne  te  le  diroit  pas. 

La     Comtesse. 

Allez,  allez,  mon  frère,  les  femmes  devinent  cela 
iVune  demi-lieue. 

Le     Ch.evalier. 

Mais  comment  faire  pour  avoir  avec  lui  cette  con- 
rerfation ,  fians  qu'il  te  connoifTe  ? 

La     Comtesse. 

J'ai  imaginé  pour  cela  un  moyen  que  je  vais  mettre 
à  exécution. 

L   E      C   H   E    V    A    L   I    E    R. 

Mais  auparavant  dites-moi  donc  ,  je  vous  .prie ,  de 
quand  êtes-vous  arrivées,  où  vous  êtes  vous  cachées, 
où  font  vos  gens,  vos  équipages? 

La     Comtesse. 

Vous  faurez  tout  cela,  venez  avec  nous;  {elle  ap^ 

pelle)  Suzanne  ! 

Suzanne  répond  de  fa  Boutique. 
Madame  ! 

Le     Chevalier. 

Quoi ,  Suzanne  en  efi:  auffi  !  comment  ne  l*ai-je  pas 
reconnue  elle  !  je  ne  me  conçois  pas. 

La     Marquise. 
Eft-ce  que  vous  rcconnoiflez  quelqu'un  aujourd'hui  3 
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La     Comtesse. 

Suzanne ,  il  faut  venir  m'habiller. 

Suzanne. 

Ah, Madame,  j'ai  encore  là  quelques  babioles  dont 
je  voudrois  me  défaire  aulii  gaiement  que  j*ai  fait  de» 
autres  ;  fi  vous  vouliez  m'en  donner  le  temps  l 

La     Comtesse. 

Soit  ;  mais  dépêchez-vous. 

Le     Chevalier. 

Voilà  donc  Suzanne  devenue  Négociante  ? 

La     Marquise. 

Et  fort  bonne  même  ;  quand  elle  n'auroit  fait  que 
eela  toute  fa  vie ,  elle  ne  s'en  tireroit  pas  mieux. 

Suzanne. 

Bon ,  à  une  Marchande  un  peu  jolie ,  il  efi:  fi  aifé 
de  tromper  le  monde  î 

La     Comtesse. 

Allons,  Chevalier,  partons,  &  vous ,  Suzanne ,  ne 
tardez  pas  à  venir  nous  trouver  où  vous  favez. 

Suzanne. 
Non ,  Madame. 
(Le  Chevalier  5  la  Comtesse  et  la  Mar- 
quise fortent^  &  SuZANNE  rejtc   dans  fa 
Boutique.  ) 

'  '  SCÈNE 
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SCENE      VI 


Les  ABturs  précédens  à  la  pantomime ,  &  fur 
le  devant  GOBEMOlJCHE^Opéraieur,  (î) 
LAZ ARILLE  ,  /on  Elève. 

GOBEMOUCHE. 


^Vh  ça , 


Lazarille,  tu  vas   commencer  ton  Jippren» 
tiffage  d'Opérateur ,   fonge   à  bien  remplir  ton  rôle. 

Lazarille. 

Oui  mon  Parrain ,  mais  cll-ce  qu'il  faut  abfolument 
mentir. 

GOBEMOUCHE. 

Comment  s'il  fatit  mentir,  comme  un  arracheur  dô 
dents  ;  fans  cela  nous  ferions  de  la  belle  bélbgne ,  nous 
n'aurions  pas  de  l*eau  à  boire. 

Lazarille. 

Puifque  vous  dites  que  cela  eft  abfolument  néceflaire  , 
je  tacherai  donc  de  mentir  aulii  bien  que  vous ,  Mon- 
fieur  Gobemouche. 

Gobemouche. 

Ceft  ce  que  nous  verrons ,  tu  vois  ce  bel  habit  qua 
}e  porte  pour  en  impofer  aux  fots  ? 

L  azarille 

Oui, 

^      ■  .,  ,  -I ,  ■ ■— — ^ 

CO  L'Afleur  chargé  de  ce  Rûle ,  le  débitera  en  Baragouin  Ita- 
lien, 
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GOBEMOUCHE. 

Tu  diras  que  c'efi:  la  Reine  de  Congo ,  qui  me  Ta 
donné  pour  Tavoir  tirée  d'une  maladie  très-dangereufe. 

L    A    Z    A    R    I    L    L    E. 
Congo  ;  nous  n'y  avons  jamais  été. 

GOBEMOUCHE. 

Cela  n*y  fait  rien  ;  je  te  le  répète  ;  il  faut  mentir  & 
mentir  fort ,  fi  tu  veux  gagner  quelque  chofe  dans  la 
profeffion  que  tu  embraffes. 

Lazarille. 
Je  Pavois  déjà  oublié. 

Gobe  MOUCHE. 

Diable!  prends-y  garde;  cela  eft  de  conféquence  ; 
tu  auras  foin  aufli  de  faire  valoir  à  propos  la  guéri- 
fon  de  cette  Dame  qui  nous  reçut  fi  bien  dans  fou 
château  là.  .  .  .  tu  fais  bien. 

Lazarille, 
Quoi 4  cette  Dame  qui  eft  morte  pendant  que  vous 
la  traitiez? 

GOBEMOUCHE. 

Celle-là  même  ;  tu  feras  entendre  que  je  lui  ai  fait 
une  opération  des  plus  extraordinaires. 
Lazarille. 
Extraordinaire  en  effet;  car^  vous  lui  fîtes  Topéra- 
tion  de  la  fiftule  qu'elle  n'avoit  pas ,  &  vous  Penvoiâ- 
tes  dans  l'autre  monde  au  moment  de  fa  vie  où  elle 
fe  portoit  le  mieux. 

GoBEMOUCHE. 

Hé  bien  fi  elle  eft  morte,  elle  n'en  reviendra  pas 
pour  nous  démentir. 
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Lazarille. 

Q,t%  morts-là ,  Monfieiir  Gobemouche ,  font  dViiiç 
•Tande  commodité  dans  votre  profeflion. 

Gobemouche. 

Oui ,  comme  dit  Montagne  ,  &  d'après  lui  un  cer- 
tain Bartholo,  le  Soleil  éclaire  nos  fuccès  &  la  terre 
cache  nos  fottifes.  Mais  le  monde  va  venir,  allons 
aide-moi  à  arranger  nos  médicamens. . .  • 

Lazarille. 

Ils  feront  bientôt  prêts  ;  car  ce  n'eft  que  de  la  fa« 
rine  en  différens  paquets. 

Gobemouche. 

Incorrigible  petit  Animal ,  voilà  encore  ce  qu'il  na 
faut  pas  dire. 

Lazarille. 

Oh!  pour  celui-là  je  m'en  doute  bien. 

Gobemouche. 

Allons ,  où  font  les  paquets  ? 

Lazarille. 

Les  voici. 

Gobemouche  les  tire  d'une  botte  que  La%arillé 
])  or  toit  &  dit  : 

A  propos  La;!arille,  n'oublie  pas  de  mettre  danî 
ta  bouche  cette  faufîe  dent  que  je  dois  t'arracher  ea 
Public,   avec   la   pointe  de   mon  épée. 

Lazarille. 

Je  ne  l'oublierai  pas  ;  mais  vous  mon  Parrain  n'al- 
lez pas  vous  tromper  de  porte,  &  m'en  arracher  uno 
^es  miennes  pour  celle-là! 
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G    O    B    E    M    O    U    C    H    E. 

Va ,  va ,  n'aies  pas  peur  ;  allons  étalons  mes  titres*  ^ 

L    A    Z    A    R    I    L    L    E. 

Quels  titres  donc? 

Gobe  MOUCHE, 

Mon  enfeigne  apparemment  ;  cette  pancarte  où  font 
repréfentées  toutes  les  belles  cures  que  j'ai  faites. 

Lazarille. 

Fort  belles  ;  c''eft  bien   dommage   qu'elles  ne  font 
qu'en  peinture. 

GOBEMOUCHE. 

Point  tant  de  raifons  Lazarille  ;    cela  commence  à 
me  lalTer,   fais  ce  que  je  te  dis,  &  tais-toi. 

(  Ils  accrochent  leur  enfeigne  &  arrangent  leurs 
drogues,  )  . 

I  ,,  ■■■^— — — y 

SCÈNE     FIL 

Les  ASteurs  précédens  ^    LE    MAGISTER. 
frappe    à  la  porte  du   Barbier. 

Jr  ARLEZ  donc,  Monfîeur  le  Barbier;  Fourcalin, 
IVIonfieur  Fourcalin.  Ah  !  le  maudit  Barbier,  il  ne  ré- 
|)ondra  pas. 
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SCÈNE      F  I  I  L 

Les  ABeurs  précédons  ,    FOURCALIN^ 
Barbier ,  entre  avec  fort    rafoir  à  la    main, 

^^u'EST-CE  qu'il  y  a  donc,  Monfieiir  le  Magifter? 
Parbleu ,  vous  criez  comme  un  fourd.  Vous  faites 
trembler  toute  la  maifon  ;  vous  m'avez  penfé  faire 
couper  de  frayeur  une  douzaine  de  mentons  que  j'i» 
tois  après  à  faucher  ! 

Le     Magister. 

Et  morbleu ,  pourquoi  n'êtes  -  vous  donc  pas  venu 
me  rafer  ?  je  vous  ai  attendu  toute  la  matinée  ,  &  voilà 
dix  fois  que  j'envoie  chez  vous  ! 

FOURCALIN. 

Oh  !  ma  foi ,  Monfieur  le  Magifter ,  excufez  -  moi  ; 
nous  avons  aujourd'hui  une  fî  grande  affluence  de 
monde ,  à  caufe  de  la  foire ,  que  nous  ne  favons  au- 
quel entendre. 

Le   Magister. 

Comment  ,  vous  préférez  les  étrangers  à  vos  pra- 
tiques ! 

FoURCALIN. 

Oh  ,  pour  cela  oui  ;  dans  des  jours  comme  celui-ci 
s'entend. 

Le     Magister. 

Et  pourquoi  donc ,  s*il  vous  plaît ,  Monfieur  Four- 
tialin  } 

FoURCALIN. 

Pourquoi  ?  mais  c'eft  que  c'eft  tout  argent  comptant , 
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&  comme  vous  favez ,  argent  comptant  porte  méde-- 
cîne. 

Le     Magister. 

Il  efl  vrai  que  c^ell  un  bon  cafuel. 

FOURCALIN. 

Cafuel  efl  bien  dit  ;  hé  bien  puifque  cafuel  y  a,  je 
retourne  à  mon  cafuel ,  car  il  y  a  dans  ma  boutique 
bi.en  des  gens  qui  s'impatientent. 

Le     Magister. 

Biais  je  m'impatiente  auffi  bien  qu'eux   moi. 

FoURCALIN. 

Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  moment ,  &  je  fe- 
rai d'abord  chez  vous  ,  (  en  s'en  allant  )  tenez  toujours 
l'eau  près  du  feu ,  entendez-vous. 

Le     Magister. 

Oui,  mais  dépêchez-vous  donc. 

FoURCALIN. 

Je  fuis  à  vous  dans  un  moment.  (  il  rentre  dans  Ja 
maifon  ). 

\  '       ,  \  -^ 

SCÈNE     I  X. 

Les  A  Sieurs  précédons  refiés  fur  la  Scène, 

Le     Magister. 

XL  y  a  comme  ça  des  jours  où  l'on  ne  peut  pas  jouir 
de  ces  gens-là  ;  ah ,  ah ,  voici  un  marchand  d'Orvié-" 
tan  !  Bon  jour ,  Monlieur  l'Opérateuf  ;  hé  bien  nous 
apportez-vous  beaucoup  de  beaux  fecrets  ? 
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G    O    B    E    M    O    U    C    H    E. 

Ah  !  Monfieur ,  j'en  ai  pour  toutes  fortes  de  mala- 
dies,   &   plufieurs  autres. 

Le     Magister. 

Vous  devez  gagner  un  argent  immenfe  ? 

GOBEMOUCHE. 

Pas  trop ,  Monfieur ,  pas  trop. 

Le     MagIvSTEr. 

•    tjuoi ,  avec  tant  de  belles  connoifTances  ? 

G    o    B    E    M    O    u    c    H    E. 

Cefl  que  Mefiieurs  les  Médecins  fe  mêlent  un  peo 
trop  de  notre  mëtiei*  ;  ils  commencent  prr  tuer  les 
^ens ,  comment  voulez-vous  que  nous  les  guériflions 
après. 

Le     Magister. 

Il  faut  convenir  que  cela  feroit  afTez  difficile. 

Lazarille. 

Difficile  fi  vous  voulez  ,  mais  non  pas  impofîîble  ;  car 
Monlieur  Gobemouche  a  fait  des  cures  fi  furprenantes 
qu'elles  approchent  fort  d'une  véritable  réfurreûion  ; 
par  exemple  ce  cheval. . . 

Gobemouche. 
<2uel  cheval    donc  Lazarille  ? 

Lazarille. 

Et  Pardy  !  ce  cheval  qui  s'étoit  caiTé  les  deux  jam- 
bes de  devant,  &  à  qui  vous  en  remîtes  deux  de  bois, 
fi  bien  faites,  que  ce  cheval  gallopoit  après  aulli  biea 
vant. 
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GOBEMOUCHE. 

Ah  !  il  efl  vrai ,  tu  m'en  fais  reflouvenir. 

Le     Magîster. 

Comment,  Monfieur,  vous  avez  eu  Tart  de  remet- 
tre deux  jambes  de  bois  à  un  cheval ,  &  avec  ces  deux 
jambes-là  ;  il  gallopoit  encore. 

Gobemouhe. 

Bon,  ce  ne  font-là  que  des  bagatelles  pour  moi,  & 
puifque  cela  vient  à  parler  connoiflez-vous,Monlieur^ 
le  cheval  de  Troye. 

Le     Magîster* 

Je  ne  Tai  jamais  vu ,  mais  j'en  ai  beaucoup  entendu 
parler. 

G     OBEMOUCHE. 

Hé  bien ,  Monfieur ,  tel  que  vous  me  voyez ,  je  fuis 
bien  aife  de  vous  dire  que  c'eft  moi.  qui  par  un  fecret 
de  mon  art  avois  fabriqué   ce  cheval. 

L    E    M    A    G    I    I    T    E    R. 
Vous ,  Monfieur  Gobemouche. 

GOBEMOUCHE. 

Moi  même  en  perfonne. 

Le     Magîster. 

Mais  vous  étiez  donc  à  ce  fameux  Siège  de  Troye, 
que  j'ai  vu  en  peinture  dans  Tanti-chambre  de  Mon- 
lèigneiir. 

Gobemouche. 

AfTurément  que  j'y  étois,  puifque  c'étoit  moi  qui 
montoîs  ce  cheval  dont  nous  parlons  ;  &  fi  le  tableau 
que  vous   avez  vu  eft  bien  refiemblant,  vous  devez 

m'y 
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m'y  avoir  reconnu  ;  on  ne  parloit  alors  que  de  moi 
àsiiis  toute  la  Grèce. 

Le     Magister. 

Il  efl:  vrai  que  vous  avez  Tair  un  peu  grec  ;  mais 
vous  me  faites  oublier  que  Fourcalin  mon  Barbier 
m'attend,  &  fi  je  manque  le  drôle,  je  ne  ferai  peut- 
être  pas  razé  de  la  journée;  adieu.  ...      (  Il  fort.  J 


SCENE     X. 

Les   AEieurs  précédens  ^    GOBEMOUCHE, 

L  A  Z  A  R  I  L  L  E. 

Lazarille. 

xlÈ  bien  mon  Parrain,   êtes-vous  content  de  moi 3 

G    O    B    E    M    O    U    C    H    E. 

Port  content,  Lazarille  ;  tu  as  fait  des  merveilles,  & 
tu  as  imvginé  on  ne  peut  pas  plus  à  propos  la  cure 
de  ce   cheval. 

Lazarille. 

Bon ,  mon  cheval  n'étoit  qu'une  haridelle  auprès  du 
-vôtre ,  &  votre  cheval  de  Troye  m'a  bien  fait  voir 
que  le  mien  n'étoit  qu'une  mazette. 

Gobe  MOUCHE. 

Pas  fi  mazette  ;  tu  as  je  te  le  jure  des  difpofitions 
admirables ,  &  fi  tu  continues  ,  tu  deviendras  le  plus 
habile  Charlatan,  &  le  plus  grand  hâbleur  qui  fe  Ibit 
jamais  mêlé  de  la  profellion. 


34  L  A     F  0  1  R  E 

Lazarillk. 

La  précliflion  eft  afîez  encourageante ,  mais  en  atten- 
dant qu'elle  s'accomplifTe ,  nous  n'avons  pas  le  fol ,  & 
je  ne  vois  pas  qu'il  nous  vienne  beaucoup  de  pra- 
tiques. 

GOBEMOUCHE. 

Il  efi:  encore  de  bonne  heure;  la  foire  ne  fait  que 
de  s'ouvrir. 

Lazarille. 

Mais  j*ai  vu  tant  de  monde  fur  la  place  ;  fi  nous 
aillions  nous  y  établir ,  je  crois  que  nous  y  ferions 
l}ien  mieux  nos  affaires. 

GOBEMOUCHE. 

Tu  as  ma  foi  raifon ,  comment  Lazarille  tu  fais  déjà 
de  brillantes  fpéculations. 

Lazarille. 

La  foif  du  gain  eft  un  grand  maître,  mon  parrain, 
&  puis  vos  leçons. 

GoBEMOUCHE. 

Tu  en  profites  on  ne  peut  pas  mieux  ;  allons  ne 
perdons  point  de  temps ,  reprends  toutes  nos  drogues. 

Lazarille. 

Drogues  en  effet ,  &   la  Pancarte  aufïï  fans  doute  i 
car  c'eft  la  meilleure  pièce  de  notre  fac. 
GoBEMOUCHE. 

C'eft  précifément  à  caufe  de  cela  qu'il,  faut  la  bif- 
fer ;  elle  attirera  les  curieux.  (  haut  à  S^anne ,  qui 
efi  toujours  dans  fa  Boutique')  Ma  voiline  ,  fi  quelqu'un 
vient  me  demander,  voulez-vous  bien  dire  qu'on  me 
trouvera  fur  la  Place  ? 
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Suzanne. 
Oui  da ,  mon  voifin  ,  très-volontiers. 

(  Gobemouche   &  La\arille  fartent,  ) 

SCÈNE     XL 

Les  ABeursprécedens  ,  GUERIS! OUILLER. 

(^11  eft  yyre ,  Cf-  regardant  la  Pancarte   de  V Opérateur, 

il  dit :^ 

jtVh  !  oui,  je  le  favois  bien  moi,  qti'il  y  auroit  iiiv 
Opérateur  à  la  Foire  ,  un  Jean  potage  ;  c'eft  une  ver- 
mine qu'on  trouve  par-tout  déjà,  &  d'un. —  Excepté 
au  cabaret  pourtant,  &  pourquoi  ?  c'eft  que  là  il  faut 
laifler  fon  argent ,  &  qu'ailleurs  ils  efcamotent  celui 
des  autres. .  .  Hé  ,  Monfieur  ^'Opérateur  . . .  Monfieur 
le  Charlatan...  parce  qu'on  en  a  befoin,  il  ne  s'y 
trouvera  pas  !  . .  Ceft  pourtant  quelque  chofe  de  bien 
commun  dans  le  monde  ,  quand  j'y  penfe  ,  que  les  Char- 
latans &  la  Charlatanerie  !  ...  Il  y  en  a  par-tout  , 
dans  le  vin  .  . .  dans  la  Robe  . . .  dans  l'Epée  . . .  dans. . . 
Eafte ,  je  m'entends  bien-;  qui  dit  tout  n'excepté  rien,- 
^vec  tout  cela  je  ne  vois  pas  celui  que  je  cherche. . . 
où  eft-il  donc  ce  bel  Opérateur  de  baie?  (<i  Sar^anne,') 
Hé!  bonne  femme!,  ne  favez  vous  pas  où  il  eft  ce 
Monfieur  le  Charlatan? 
Suzanne,  répondant  de  fa  boutique. 

Monfieur  vous  le  trouverez  fur  la  Place. 
G    U    E    R    N    O    U    L    L    E    R. 

Sur  la  Place  ;    étes-vous  fa  femme  ? 

Suzanne^ 
Moi,  point   du  tout , 
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GUEUNOULLER. 

J'entends,  vous  n'êtes  pas  fa  femme  de  ville,  tBaîs 
n'êtes'vous  pas  là  ...  là  ...  fa  femme  de  campagne  ? 

Suzanne. 

Encore  moins;  pour  qui  me  prenez-vous  donc? 

GuERN    OUILLE    R. 

Et  palfembleu  !  je  vous  prends ...  je   vous  prends 
pour  une  femme, 

Suzanne. 
Oui,  mais  une  femme  qui  n'eft  celle  de  perfonne^ 
ïii  aux  champs,  ni  à  la  Ville,  entendez -vous  ? 
G    U    E    R    N    O    U    I    L    L    E    R. 

Ma  foi  tant  pis  pour  vous  ;  par  exemple  vous  me 
voyez  bien  moi. 

Suzanne. 
Oui,&  que  trop  même;  hé  bien  après? 

G    u    E    R    N    o    u    I    L    L    E    R. 

Hé  bien  vous  faurez  doiic  que  j'ai  une  femme  aulîî 
moi. 

Suzanne. 
Ah  ,  la  pauvre  malheureufe  !  qu'elle  eft  à  plaindre  ! 

Guernouiller. 

A  plaindre  !  j'aurai  l'honneur  de  vous  répondre  à 
cela  que  révérence  gardée,  liiuf  refpeft ,  vous  ne 
favez  ce  que  vous  dites,  Madame,  que  ma  femme  eft 
fort  heureufe  avec  moi,  &  que  c'eft  elle  qui  me  pro- 
cure le  plaifir,  le  doux  plaifîr  de  vous  voir  ici,  je 
vais  vous  conter  comme  quoi  ? 

Suzanne. 

Contez,  mais  contez  vite. 
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GuERNOUILLER. 

Vous  faurez  donc  qu'elle  a  un  mal  de  dent  du  Diable  ; 
elle  crie  à  faire  trembler  la  mailbn  ;  oh ,  vous  ririez 
trop  de  voir  les  grimaces  qu'elle  fait. 

Suzanne. 

Vous  avez  tout  Tair  de  prendre  beaucoup  de  part 
a  fa  douleur  ? 

GUERNOUILLER. 

Oui ,  tant  de  part ,  que  je  fuis  venu  ici  tout  exprès 
pour  chercher  TOpérateur;  eft-ce  ma  faute  à  moi  s'il 
ne  s'y  trouve  pas  ?  mais  après  tout  via  fa  boutique  ; 
je  n'ai  qu'à  l'emporter,  &  puifque  c'eft  avec  ces  ima- 
ges-là, que  ces  Meflieurs  font  tant  de  miracles,  je  veux 
m'en  fervir  pour  guérir  ma  femme.  ...  ^7/  prend  la 
Pancarte  de  VOpérateur,  ) 

Suzanne. 

Mais ,  Monfieur ,  on  n'emporte  pas  comme  cela  la 
marchandife  des  gens. 

GuERNOUlLLER. 

Oh, parbleu!  il  n'a  qu'à  la  venir  chercher  chez  mo-i, 
'&  je  la  lui  rendrai ,  comme  il  efl  jufte,tout  auffi-tôt  que 
ïna  femme  fera  guérie. 

Suzanne. 

Chez  vous?    &  où  c'eft-il  chez  vous? 

G    U    E     R    N    O    U    I    L    L    E    R. 

C'efl:  parler  comme  un  oracle,  tenez  je  demeure 
tonte  la  journée  là  '.  . . .  au  cabaret  qui  fait  le  coia 
de  la  première  rue. 

Suzanne. 

Il  n'y  a  rien  qui  n'y  paroifTe  ;  mais  c'eft  votre 
maifon  qu'il  faut  m'enfeigner  ;  la  maifon  où  demeure 
votre  femme! 
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GuERNOUILLER. 

Oh  ,  pardy  !  on  ne  peut  pas  s'y  tromper  ;  c'efl  la  mai- 
Ton  attenant  le  cabaret  ;  &  je  m'appelle  Nicolas  Guer- 
nouiller  ,  retiendrez-vous  bien  ? 

Suzanne. 

Oui  oui ,  ne  vous  inquiétez  pas  ;  allez-voug-en  tran- 
quillement, fi  rOpcrateur  revient  je  renverrai  à  votre 
fenune;  allez. 

Guernouili;er. 
Mille  obligations  ^  adieu  la  belle  marchande  ! 

Suzanne. 
Adieu  ,  Monfîeur  Nicolas  Guernouiller.  (  //  fort,  y 

SCÈNE     X  I  L 

SUZANNE  dans  fa  Boudqm. 

NiGODINET. 

XL  y  a  encore  bien  peu  de  monde  à  la  Foire!  Ab, 
ah,  voilà  des  colifichets  i  j'aime  ces  chofes-là ,  moi  ; 
il  y  en  a  toujours  quelques-unes  de  drôles. 

Suzanne. 
Hé  bien  »  Monlkur ,  voulez-vous  m*étrenner  ? 

N    I    G    O    D    I    N    E    T. 

Pourquoi  pas  ?  Je  ne  viens  jamais  à  la  foire  fans  y 
acheter  quelque  chofe ,  moi. 

(  //  prend  une  flûte  fur  la  Boutique  de  Su\anne , 

&  dît  :  ) 

Qu'eft-ce  que  c'ell  cela ,  Madame  la  Marchande  3 
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•  Suzanne.  ♦ 

Ceft  une  flûte,  Monfieur^ 

N    I    G    O    D    I    N    E    T. 

Ah  5  dame  ,  fî  j'en  favois  jouer  ! 

Suzanne.. 
Celle-là  joue  toute  feule. 

N    I    G    o    D    I    n    E    T. 
Toute  feule  dà ,  c'eft  bien  commode  ça, 

Suzanne. 

Très-commode  ,  &  c'eft  à  caufe  de  fa  grande  com- 
modité qu'on  ne  s'en  fert  pas  d'autres  à  la  Chine, 

NiGODINET. 

Comment ,  vous  avez  été  à  la  Chine  ? 

Suzanne. 

J*en   fuis  revenue  tout  jufte  hier  au  foir  pour-  la 
foire  de  ce  Village. 

NiGODINET. 

Hé  bien  ,  combien  vaut-elle  votre  flûte  de  la  Chine  î 

Suzanne. 
EfTayez-là  auparavant. 

NiGODINET. 

Comment  faut-il  faire  ? 

Suzanne. 

Il  n'y  a  qu'à  fouffler   dedans  ;   elle  jouera  totit   de 
fuite;  allons,  ferme. 

(  Nigodinet  fouffle  &  fe   remplit  le  vifage  de  noir  ;  Su^ 
lanne  fe  moque  de  lui ,  ainfi  que  les  autres  Perfoniia'" 
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gcs  qui  fe  trouvent  là  dans  Us  Boutiques ,  ù  ailleurs 
fur  la  Scène.  ) 

NiGODINET. 

Voyez  un  peu  la  maligne  bête  ! 


SCENE     X  I  I  L 

Les  ABeurs  précédons  ^  LE   MONTREUR 

DE   CURIOSITÉ. 

JL^A  pièce  curieufe ,  Meflieurs ,  la  pièce  curleufe  î 
'  NiGODINET. 

Pefte  foit  de  ma  fote  curiofîté  ! 

Le     Montreur. 

Sote  Tami  !  parbleu  fot  toi-même  ;  Tas-tu  vue  pour 
en  juger  ainlî  ? 

NiGODINET. 
Vue  !   quoi  ? 

Le     Montreur. 

Eh  palfangué,ma  curiofîté  que  voici;  je  te  trouve 
encore  un  plaifant  original  de  déprimer  comme  çà  la 
marchandife  des  gens  fans  la  connoitre  ! 

NiGODINET. 

Eh ,  mon  ami ,  qui  vous  parle  de  votre  curiofîté  ; 
c'*eft  contre  la  mienne  que  je  iuis  en  colère ,  &  je 
crois  que  cela  m'eft  bien  permis  apparemment. 

Le     Montreur. 

La  tienne  !  où  eft-elle  donc  ? 

NiGODINET   lui  montrant  fons  vifagc. 

Tenez  la  voilà ,  comment  la  trouvez-vous  ? 


LE 
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Le     Montreur. 

En  ce  cas,  ]VIonrieur,c*eft  différent,  &  je  vous  pro- 
j)ofe  excuie  ;  ma  foi  la  mienne  vaut  mieux  que  U 
vôtre  ;  venez  la  voir.  (  //  poje  ici  fa  bo'cte  fur  une 
petite  table,  >  I.e  plaifir  que  vous  y  prendrez  vous 
confolera  peut-être  de  la  petite  efpiéglerie  qu'on  vient 
de  vous  faire. 

N    1   G   O    D    I   N    E    T. 

Allons ,  quand  on  eft  à  la  foire  il  faut  bien  aller  à 
tous  les  fpeftacles  qui  s'y  rencontrent. 

Le  Montreur  à  Nlgodinet  ù  aux  autres. 

Tenez,  mettez  vous  là,  &  regardez  bien  i  la  pièce 
curieufe ,  Meilleurs  ,  la  pièce  curieufe  ! 

(  Il  chante  la  Chanfon  fuivante,  ) 

LA     CURIOSITÉ. 

CHANSON. 

Vous  allez  voir  la  rareté, 

La  Curiolité. 
Fille  à  quinze  ans  fans  Amourette; 
Femme  jolie  &  point  coquette. 
Un  grand  Seigneur  point  endetté  i 
Un  Court ifan  fans  faufîeté 
Oh  ,  oh ,  la  chofe  curieufe  ; 
Oh  ,  oh ,  la  chofe_  merveilleufe  ! 

Des  Savans  fans  pédanterie  ; 
Des  Dévots  fans  bigoterie  ; 
Des  Marchands  pleins  de  probité  j 
Des  Juges  pleins  d'intés;rité  i  ^ 
Oh ,  oh ,  &c.  d:c* 

F 
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Des  Sots  qui  ft  retident  juftiee  ; 
Des  belles  qui  n'ont  nul  caprice  ; 
Dans  les  Maris  douceur  bonté  ; 
Dans  leurs  Femmes  docilité. 
Oh  ,  oh ,  &:c.  &c. 

Des  Parvenus  fans  arrogance  ; 
Des  Ignorans  fans  fuffifance  ; 
Des  Rodomons  fans  lâcheté 
Des  Braves  fans  vanité, 
Oh,  oh,  &c.  &c. 

Des  Riches  comme  on  n'en  voit  gucre 
Qui  fcnfibles  à  la  mifere 
De  la  fouffrante  humanité 
Se  ruinent  par  charité  ; 
Oh  ,  oh,  &c.  &c. 

Des  Avocats  dont  la  fcience 
De  Thémis  règle  la  balance; 
Des  Médecins  pour  la  fanté  ! 
D'un  favoir  ,   d'une  habileté  ! .  • . 
Oh  ,  oh  ,  &c.  &c. 

Troupe  Comique  fans  cabale  ; 
Aftrice  qui  vit  fans  fcandale. 
Qui  doit  plus  fa  célébrité  ; 
A  fes  ta'ens  qu'à  fa  beauté  ; 
Oh  ,  oh  ,  &c.  &c. 

Vous  allez  voir ,  &c.  &c. 
Une  bonne  Chpnfon  nouvelle 
Dont  chaque  Couplet  étincelle 
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D'heureux  traits  pleins  de  vérité. 
Et  de  bons  mots  &  de  gaieté , 
Oh,  oh,  la  chofe  curieufe. 
Oh,  oh,  la  chofe  merveilleufe! 

Vous  allez  voir  ? 


SCENE     XIV. 

Les  ASteurs  i^récédem^    LE  MAGISTER  ^ 
AU  MONTREUR  DE  CURIOSITÉ. 

J;    ARLE  donc  toi  qui  fait  voir  tant  de  chofes ,  fais 
moi  voir  mon  Barbier,  je  te  prie. 

Le     Montreur. 

Maudit  foit  le  fâcheux  qui  vient  me  couper  la  pa« 
rôle  au  plus  beau  de  mon  hiftoire  ! 

Le     Magtster. 

Vraiment  cela  t'eft  bien  aifé  à  dire  ;  tu  es  rafé  toi  I 

Le     Montreur. 

Rafé  ou  non  rafé  ;  je  décampe  d'ici  &  vais  m'éta- 
blir  ailleurs  ;  car  je  vois  bien  qu'avec  ^t%  originaux 
comme  vous ,  il  n'y  a  rien  ici  à  gagner  pour  moi.  Adieu. 

f  //  reprend  fa  botte  ^  ft   la   remet  fur  le  dos 
Ù  s*enpa.  ) 


f  t 
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SCÈNE     XV. 

Les    ABeurs  précédens ,    LE  MAGISTER. 
Le     m  a  g  I  s  t  e  r. 

ADieti  donc ,  que  la  pefte  étouffe  ce  maudit  Four- 
calin  !  je  ne  puis  l'avoir,  &  je  ne  ferai  pas  rafé  d'au- 
jourd'hui. Ah  ,  ah,  c'eft  t0i,Nigodinet  ;  hé  comme  te 
voilà  fait!  Qui  t'a  donc  mis  ce  beau  mafque-là. 

N    I   &    O    D    I    N   B   T. 

Ceft  cette  vilaine  carogne-là  avec  fa  prétendue  ma- 
chine de  la  Chine  ;    elle  a  voulu  me  faire  accroire. . . 

Le    m  a  g  I  s  t  e  r. 

Tu  me  conteras  cela  une  autre  fois  ;  ce  n'eft  là 
après  tout  qu'Hun  tour  de  Foire  ;  j'ai  bien  d'autres  af- 
faires en  tête  ;  la  journée  fe  pafle  ,  le  monde  vient ,  & 
je  ne  fuis  pas  encore  rafé  ;  il  vient  de  fe. faire  des  vols 
confidérables  dans  la  foire;,  il  me  faudra  comparoir 
pour  inftrumenter  ;  &  cela  fans  être  rafé  !  Tu  te  dé- 
barbouilleras après  Nigodinet,  mais  fais-moi  le  plaifîr 
de  m'aider  à  faire  fortiT  de  fa  Boutique  ce  marouffle 
de  Fourcalin ,  Barbier  de  malheur,  que  je  ne  puis  en 
arracher.. 

Nigodinet. 

Très-volontiers ,  Monfieur  le  Magifter^ 

Le     Magister. 

Attends ,  je  vois-là  un  meloQ  ,  qui  fera  plaifîr  à  notre 
femme ,  il  faut  que  je  l'acheté  auparavant  ,  puifque  je 
me  trouve  ici» 
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N    I    G    O    D    I    N    E    T. 

Oh  !  ne  prenez  rien  clans  la  Boutique  de  cette  vilaine 
marmotte  ;  elle  vous  jouera  quelque  mauvais  tour  com- 
me à  moi  ;  il  fémble  qu'elle  ne  foit  ici  que  pour  fe 
moquer  des  gens  ! 

Le     Magister. 

Il  y  a  gens  &  gens ,  Monfieur  Nigodinet ,  &  entre 
nous ,  il  y  a  je  crois  quelque  différence  • . .  Voyons 
bonne  femme ,  eft-il  cher  votre  melon  ? 

Suzanne. 

Il  eft  pour  rien. 

Le     Mjigister, 

Mais  eft-il  bon  ? 

Suzanne. 

Excellent ,  Monfieur  ,  flairez-le  feulement ,  vous  ver- 
rez quel  parfum ... 

Le     Magister, 

Donnez.  (  //  approche  le  melon  de  fan  nei^  tf  en  le 
f,airant^  il  fe  remplit  le  vif  âge  de  blanc  \  Sayinne  fa 
moque  de  lui  ;  fort  de  fa  Boutique  Or  de  la  Scène  en  écla-» 
tant  de  rire,  ) 

SCÈNE     X  F  I. 

Les    ASieurs  précédens  ^  NIGODINET* 

Nigodinet. 

iTlH  ,  ah ,  Monfieur  le  Magifter ,  à  votre  tour ,  comme 
TOUS  voilà  fait  !  qui  vous  a  donc  mis  ce  beau  mafque-là? 
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L    E    M    A    G    I    s    T    E    R. 

Il  efl  bien  temps  de  plaifanter  ,  Monfieur  Nigodinet, 

N    I    G    o    D    I    N    E    T. 

Bon ,  après  tout ,  ce  n'eft  là  qu'un  tour  de  foire. 

Le     Magister. 
L'impertinente  ! 

NiGODINET» 

De  s'adrefler  à  un  homme  comme  vous  ;  car  il  y  a 
gens  &  gens,  Monfieur  le  Magifter,  &  entre  nous, 
comme  vous  voyez ,  il  y  a  une  différence  du  blanc 
au  noir. 

Le     Magister. 
Voyons  donc  fî  je  pourrai  venir  à  bout"  de  cet  en- 
ragé de  Fourcalin  ;  j'en  ai  à  cette  heure  plus  befoin 
que  jamais. 

(  //  frappe  â  la  porte  du  Barbier.  ) 

Fourcalin  ,  Fourcalin  ,  Barbier  du  diable ,  Rafeur 
éternel ,  ne  me  raferas-tu  jamais  ! 

Fourcalin,   dans  l"" intérieur  de  fa  mal/on. 
JVlonfîeur  le  Magifter, je  fuis  à  vous  toute  à  rheure. 

Le     Magister. 
Mais  ,  viens  donc ,  tardif  animal ,  arrive  donc. 

SCÈNE     X  F  I  L 

Les   ABturs  précédens  ^  FOURCALIN. 
Fourcalin. 

JlJ-É  bien  ,  me  voilà.  (  //  rit^  Ah  ,  ah ,  ah  î  les  bon» 
nés  figures  !  Ah ,  ma  foi ,  vous  avez  grand  befoin  tous 
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deux  d'être  rafés  ,  &  à  fond  encore  ;  ah  ,  ah  ,  ah  !  voyez 
fi  je  vous  avois  rafé  tantôt ,  quel  dommage  ç*eût  été 
de  proianer  comme  ça  une  barbe  toute  fraîche  de  ma 
façon  ;  ah  ,  ah  ,  ah  ! 

Le     Magister. 

Point  tant  de  commentaires;  finis  tes  rîcannemens, 
&  viens  me  rafer. 

FOURCALIN. 

Oh ,  cela  eft  trop  jufte  ;   &  il  n'*y  a  pas  de  temps  à 
perdre  même. 

Le     Magister. 
Hé  bien ,  viens  donc  vite. 

Fourcalin, 

Je  fuis  à  vous  dans  la  minute  ;  je  n'ai  plus  qu'une 
vingtaine  de  barbes  à  expédier. 

Le   Magister. 

Une  vingtaine  !  hé ,  en  voilà    encore  pour  quinze 
jours. 

FoURCALIN. 

Point  du  tout ,  je  rafe ,  ma  femme  rafe ,  ma  petite 
fille  rafe ,  nous  rafons  tous  ,  &  . . . 

N    I    G    O    D    I    N    E    T. 

Votre  petit   chien  ne  rafe-t'il  pas  auiîî,  IVlonfîeur 
Fourcalin  ? 

FoURCALIN. 

A  votre  fervice,  Monfieur  Nigodinet. 

Le     Magister. 

Quelle  patience  il  faut  avoir  quand  on  a  befoin  àt% 
gens  à  uiens  l 
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FoURCALIN. 

Mais  attendez  ,  Monfieur  le  Magifter.  Pour  aujour» 
d'hui  agiflbns  fans  cérémonie ,  &  venez  vous  faire  ra* 
fer  à  la  boutique  ;  un  coup  de  rafoir  elt  bientôt  donné  ; 
jVi  tant  de  monde  ,  que  je  ne  ferai  peut-être  pas  le 
inaitre  de  fortir  quand  je  le  voudrai ,  au-lieu  qu'étant 
^à  ,  le  premier  venu  engraine  ,  comme  vous  fave*. 

NiGODINET. 

Il  a  raifon,  vous  en  ferez  bien  plus  sûr  d^être  rafé. 

Le     Magister. 

Allons,  pour  aujourd'hui,  je  le  veux  bien  ;  mais 
fans  conféquence  au  moins. 

FoURCALIN. 

Oh ,  fans  conféquence  aucune  ;  faites  -  moi  Thon* 
neur  d'entrer. 

Le     Magister. 

Paffez ,  paflez  ,  Fourcalin. 

FoURCALIN. 

Je  n'en  ferai  rien ,  Monfieur ,  le  refpeft. . . . 

NiGODINET. 

Tous  ces  complimens  n'avancent  pas  votre  barbe  ; 
en  attendant  qu'ils  foient  finis, je  vais  toujours  me  dé- 
barbouiller à  la  maifon  ;  aufli  -  bien  je  vois  venir  le 
marchand  de  chanfons ,  fuivi  des  violons  ■&  de  tout 
le  Village ,  &  Dieu  fait  comme  ils  fe  moqueroient  de 
moi,  s'ils  me  voy oient  dans  l'état  où  je  fuis. 

(  //  fort  ^  Fourcalin  entre  dans  fa  maifon ,  fuiyi 
du  Ma§iftcr,^ 

SCENE 
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SCÈNE     XVIIL 

LE  MARCHAND,  LE  PAYSAN. 

(  Les  gens  du  Village  arrivent  en  danfant ,  les 
Marchands  &  Marchandes  quittent  leurs 
Boutiques  pour  fe  joindre  à  eux  ,  <J  après 
leur  première  entrée  un  des  Pajfans  dit  au 
Marchand  de  Chanfons  :  ) 

Le     Paysan. 

JlIÉ,  Monfieur.le  Chanibnnier,  font-elles  belles  vos 
Chanlbns  ? 

Le     Marchand» 

Elles  font  nouvelles  du  moins. 

Le     Paysan. 

Voyons ,  dégoifez-nous-en  quelqu'une. 

Le     Marchand. 

Très-volontiers  ;  en  voici  une  intitulée  le  Salon» 

Le     Paysan. 
l,e  Balon! 

Le     Marchand. 

Oui ,  le  Balon  ;  écoutez. 

(  Tous  les  Pajfans  font  cercle  autour  du  Mar» 
nd^  qui  leur  chante  le  Vaudeville  fuivant^ 
&  à  chaque  Couplet ,  tous  en  Chorus  répètent 
U  refrain,) 
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LES     BALONS, 

y  A  UDEVILLE. 

JlIjNVAIN  la  moderne  phyfique 

Veut  nous  donner  pour  nouveauté 

Son  Balon   aëroftatique 

Si  périlleux  &  lî  vanté. 

Il  s^en  trouve  tant  dans  le  monde 

Qu'on  en  rencontre  à  chaque  pas; 

Ce  Chef-d'œuvre  n'exigeoit  pas 

Une  Science  fi  profonde, 

Ce  n'eft  qu'un  Balon  plein  de  vent. 

Qu'un  foutfle  anéantit  fouvent.  ^     * 

Le  Savant  sMgnore  lui-même. 

Et  prétend  régir  TUnivers  ; 

Il  croit  que  hors  de  fon  fyftême 

Le  monde  iroit  tout  de  travers; 

Il  raifonne  à  perte  de  vue , 

Difpofe  des  quatre  élémens  ; 

£t  perché  fur  fes  argumens 

Le  voilà  déjà  dans  la  nue; 

Ce  n'eft  qu'un  Balon  plein  de  vent, 

Qu'un  fouffle  anéantit  fouvent.  ^  "' 

Ce  maltôtier  dont  l'opulence 
Infuite  aux  cris  du  malheureux  ; 
Trouve  un  titre  dans  fa  Finance 
Pour  fe  fabriquer  des  Ayeux  ; 
Tout  brille  autour  de  fa  perfonne , 
Il  a  des  terres ,  des  châteaux , 
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Des  chars*  dorés ,  de  beaux  chevaux  ; 

Malgré  Téclat  qui  Tenvironne , 

Ce  n'eft  qu'un  Balon  plein  de  vent , 

Qu'un  fouffle  anéantit  fouvent.  C^'^J 

Qu'un  grand  Seigneur  eft  adorable 

Qui  ne  fe  démentant  jamais , 

A  le  don  de  fe  rendre  aimable , 

Comme  certains  que  je  connois  ! 

Mais  quand  la  morgue  &  l'arrogance 

Le  ridicule  &  la  hauteur 

Caraftérilent  Monfeigneur 

Qui  n'a  pour  lui  que  la  naiflance  ; 

Ce  n'eft  qu'un  Balon  plein  de  vent 

Qu'un  fouffle  anéantit  fouvent.  ^  'V 

Parler,  parler,  pour  ne  rien  dire 

Depuis  le  marin  jufqu'au  foir  ; 

Critiquer  tout  fans  rien  produire  ; 

Juger  de  tout  fans  rien  favoir  ;  ^  - 

De  fon  éternel  bavardage 

Et  de  fon  infipidité 

AlTommer  la  fociété  ; 

Qui  ne  voit  que  ce  perfonnage 

K'e/l  qu'un  Balon  gonfié  de  vent. 

Qu'un  fouffle  anéantit  fouvent. 

♦ 

L'envieux  contre  le  mérite 

Lance  fes  traits  empoifonnés , 

Et  ce  vil  Zoïle  s'irrite 

De  voir  fes  rivaux  courronnés. 

Lâche  qu'il  eft  !  Il  a  beau  faire  ; 

Tqus  fes  etïbrts  font  fuper^  us  ; 

G  3 
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Le  mérite  prend  le  deflus , 

Tandis  que  iui-même  au  contraire, 

N'eft  qu\m   Balon  gonflé  de  vent , 

Qu'un  IbufRe  anéantit  Ibuvent.  ^  ^^^ 

Cefl  ainfî  que  Tair  inflammable 

IVlanquant  aux  Balons  d'ici-bas, 

Pnr  une  chute  épouvantable 

Les  fait  tomber  faute  de  gaz  ; 

Quel  eft  ce  gaz  ?  Ceft  la  fagcfle  ; 

Elle  eft  notre  fouverain  bien , 

5>ans  elle  nous  ne  fommes  rien  ; 

Et  nos  talens  de  toute  efpece , 

Ke  font  que  Balons  pleins  de  vent, 

Qu'un  fouffle  anéantit  fouv^it.  ^  ^'^ 

Le  Paysan,  après  It  Vaudevillt  ci-deJfuSy 
dit  au  Chanteur, 

Tatigué ,  elle  eft  bien  belle ,  votre  chanfon ,  car  je 
n'y  comprenons  rien.  Mais  l'air  en  eft  gai ,  &  fî  je 
ne  pouvons  pas  la  chanter, je  la  danferons  du  moins; 
allons,  jouez  violons.  ^ 

(  Les  Pajfans  danfent  une  ronde  feulement  fur 
r air  du  Vaudeville  ,  après  quoi  ils  s'enyont, 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE    SECOND. 
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SCENE     PREMIERE. 

LE    MAGISTER,    FOURCALliV. 

Le  Magister    tire  Fourcaiin  hors  de  fa   mai* 
fort  ^  malgré   lui ,  &  du  : 

iVlAIS  ,  viens  donc  Bourreau ,  pendart  de  Fourca- 
iin ,  rafeur  indécrotable ,  finiras-tu  de  m'impatienter  ! 
Je  t'attends  toute  la  matinée  chez  moi  ;  tu  n'y  vien» 
point  ;  je  viens  te  chercher  moi-même ,  tu  n'en  tiens 
compte  ;  je  veux  bien  avoir  la  complaifance  d'aller 
me  faire  rafer  dans  ta  Boutique ,  au  point  de  me  trou- 
ver compromis  &  confondu  avec  un  tas  de  la  plus 
vile,  canaille  ,&  tu  ne  m'y  rafes  point;  tu  expédies 
une  douzaine  de  vifages  à  mon  nez  &  à  ma  barbe, 
&  tu  me  îaifTes  la  mienne  ;  jamais  mon  tour  n'eft  ve- 
nu ;  ah ,  Fourcaiin ,  Fourcaiin ,  tu  me  le  payeras  cher, 
je  te  jure. 

F    O    U    R    C    A     LIN. 

Mais,  Monfieur  le  Magifter,  ces  gens-la  font  tous 
Marchands  qui  font  plus  prelTés  que  vous  ;  d'ailleurs 
ne  faut-il  pas  faire  honneur  aux  étrangers  ;  vous  êtes 
du  Pays  vous. 

Le     Magister. 

Il  n'y  a  Pays  qui  tienne ,  je  veux  être  rafé  item  , 
&  fi  dans  le  moment ,  tu  ne  me  fais  pas  la  barbe  ,  moi 
je  t'arrache  les  yeux. 
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FOURCALIN. 

Hé  là,  là, ne  vous  échauffez  pas  tant,  Monfieur  le 
Magifter  ;  un  grave  perfonnage  comme  vous  !  Oh  ,  cela 
ne  convient  pas  :  &  puis  toute  votre  colère  ne  vous 
ôtera  pas  un  poil  de  la  barbe. 

Le     m  a  g  ï  s  t  e  r. 

Ah,  je  t'apprendrai  à  te  moquer  encore  de  raoipar- 
deffus  le  marché  ;  fois  fur  que  je  m'en  fouviendrai  en 
temps  &  lieu. 

FoURCALIN. 

Ah  ça  laiflbns-là  ,  vous  votre  colère  ,  &  moi  la  rail- 
lerie ;  favez-vous  ce  que  npus  devons  faire  pour  vous 
tirer  d'embarras  &  moi  aulfi? 

Le     Magister. 

Ce  fera  encore  quelque  baliverne  que  tu  auras  à  me 
dire,  mais  prends-y  garde. 

FoURCALlN. 

Non ,  voici  ce  que  c*eft  ;  d'aller  vous  rafer  chez 
vous,  il  n'eft  plus  polfible;  vous  avez  vu  combien  j'ai 
de  monde  là  dedans  ;  d'y  rentrer,  ce  feroit  à  ce  que 
vous  dites ,  vous  mettre  en  mauvaife  compagnie  ;  mais 
pour  vous  donner  une  preuve  de  mon  zele  &  de  ma- 
bonne  volonté  pour  vous  i  je  vais ,  fî  vous  voulez ,  vous 
rafer  ici. 

Le     Magister. 

Quoi, au  milieu  de  la  rue,  devant  tout  le  monde? 

Fourcalin. 

Pourquoi  pas?  Il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde, 
il  ne  pafle  aduellement  perfonne ,  &  cela  fera  d'abord 
fait. 
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Le  m  a  gis  te  R  ,  après  avoir  un  peu  rêvé. 

Allons  donc,  puifiiu*il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  au* 
tremeflt,  foyons  rafé  en  platte  campagne  î 

FOURCALIN, 

Je  vais  chercher  tout  ce  qu'il  faut. 

Le     Magister. 

Mais  au  moins ,  ne  vas  pas  me  faire  attendre  comme 
tantôt  ! 

FoURCALIN. 

Non  ,  non ,  n'ayez  pas  peur  ;  je  reviens  à  vous  dans 
la  minute.  (//yôA.) 


SCENE     IL 
LE    M  A  G  I  S  T  E  R  /e«/. 

JLl  faut  convenir  qu'ail  y  a  des  jours  bien  malencon- 
treux !  J'ai  fais  plus  de  mauvais  fang  aujçurd'hui  que 
dans  toute  ma  vie  ;  &  tout  cela ,  pour  une  barbe  de 
plus  ou  de  moins;  ah  Grecs,  Turcs  &  Maroquins, 
que  la  coutume  que  vous  avez  de  laiiTer  croître  votre 
"barbe,  eft  bien  plus  fage  que  la  nôtre?  Vous  en  ave^ 
fans  doute  la  face  plus' refpeftable  &  plus  majeftueufe, 
mais  le  principal  à  mon  avis,  c'eft  que  vous  favez  vous 
paffer  de  tous  les  Foui*îalins  du  monde  ! 


ÎV/I 
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SCENE     I  I  L 
LE  MAGISTER,  FOURCALIN. 

FOURCALIN. 

JL  ENEZ,  Monfieur  le  Magifter ,  voici  une  chaife  ;  af- 
feyez-vous  ;  mais  ôtez  auparavant  votre  habit. 

Le     Magister. 

Cela  eft-il  donc  abfolument  néceflaire. 

F    O    U   R    C    A    L    I   N. 

Voulez-vous  que  je  Tabîme. 

Le     Magister. 

Après  tout,  tu  auras  bientôt  fait,    &  il  ne  paflera 
peut-être  perfonne  pendant  ce  temps-là. 

(  Le  Magificr  quitte  fon  habit ,  &  laijfe  voir 
une  vçfie  fans  manches ,  un  peu  déchirée  ;  il 
s^affied^  Fourcalin  lui  met  un  linge  Ù  un  bon" 
net ,  &  tire  pour  le  repajfer  un  fort  grand 
rafoir,  ) 

Mais  quel  rafoir  avez-vous  donc  là ,  Monfieur  Four- 
calin? 

Fourcalin. 

Ceft  le  rafoir  de  la  Boutique ,  Monfieur  le  Magifter. 

Le     Magister. 

Ce  n'eft  pas  un  rafoir  que  cela,  c'eft  un  fabre. 

Fourcalin. 
Vous  avez  raifon ,  aulîi  je  vous  fal?re  une  barbe  en 
deux  coups. 
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Le     Magister. 
Donnez-en   quatre  plutôt,    &   regardez  à   ce  que 
vous  faites. 

FOURCALIN. 

De  quoi  donc  avez-vous  peur  ?  Il  y  a  fî  long-temps 
que  votre  barbe  &  moi  avons  fait  connoiflance  î 

FouRcy^LiN  h  favonnc  long-temps  ^  &  pendant 
cela  il  lui  dit  ^  à  différentes  pauj es  : 

Savez-vous  qu'on  a  beaucoup  volé  à  la  foire .... 
on  dit  que  c'eft  cet  Opérateur,  qui  étoit  là  ce  matin; 
qui  auroit  cru  cela  -d'un  homme  qui  avoit  un  ii  bel 
habit  ? .  . .  On  a  bien  raifon  de  dire  . . .  qu'il  ne  faut 
pas  toujours  s'en  fier  à  la  mine ,  &  ,  comme  dit  Tautre  , 
qu'il  n'y  a  perfonne  qui  reflemble  tant  à  un  honnête 
homme  qu'un  fripon. 

Le     Magister. 

Mais ,  Fourcalin ,  qu'ai-je  befoin  de   vos   contes  \ 

fnifîez  donc  de  me  laver. 

Fourcalin. 

Oh  ,  oh  î  Qui  bene  lavât  ^  femi  ra^ar;  une  barbe  bien 
lavée  eft  à  moitié  rafée  ;  mais  la  vôtre  l'elt  afîez  pour 
aujourd'hui;  allons,  tenez-vous  bien. 

Le     Magister. 

Dieu  foit  loué  ,  je  vais  donc  à  la  fin  avoir  la  con* 
^lation  d'être  rafé  ! 

(  Comme    Fourcalin    va    lui    donner  le  premier 
coup  de  rafoïr^  le  Bailli  entre  avec  fa  fuite.) 
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SCÈNE     IV. 

Les     AEieurs    précédtns ,    LE     BAILLI, 

LAZARILLE  ,  tenu  par  deux  Archers. 

Le     Bailli. 

^AlMENEZ  ici  le  délinquant  ;  qu*on  aille  vite  cher- 
cher le  Magifter  ,  &  comme  il  réunit  les  deux  offices 
clans  fa  perfonne ,  qu'on  lui  dife  que  c'eft  en  fa  qua- 
lité de  Greffier  qu'il  doit  fe  tranfporter  ici  ! 

FOURCALIN. 

Il  ne  tardera  pas  à  comparoître ,  car  je  le  tiens  par 
la  tête,  comme  vous  voyez. 

Le     Magister. 

Eh  ,  maudit  animal  !  tu  ne  pouvois  pas  te  taire  ! 

X^E  Bailli  ,  fe  tournant  du  côté  du  Magifter , 

ijuil  n'avait  pas  encore  apperçu. 

Ah  ,  ah  !  de    quoi   vous   avifez-vous,  Monfieur  le 

Greffier,  de  vous  faire  rafer  comme  cela  au  milieu  de 

la  rue  ? 

Le     Magister. 

C*eft  en  vérité  bien  malgré  moi ,  Monfieur  le  Bail- 
li ;  j'en  enrage  allez ,  fi  je  vous  contois .... 
Le     Bailli. 
Ce  fera  pour  un  autre  jour  ;  il  s'agit  maintenant  de 
clreiTer  un  procès  verbal  des  vols  qu'on  vient  de  faire 
SI  la  foire ,  &  dont  voici  un  des  complices. 
Lazarille. 
Moi ,  Monfieur  ;  vous   vous   trompez   apurement  ; 
fi  c'eil  pour  cela,  qu'on  m'amène  ici,  on  a  grand  tort* 
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Le     Bailli. 

Ce/l  ce  que  nous  allons  voir. 

L    E    M    A    G    I    s  •  T    E    R. 

Mais ,  Monfieur  le  Bailli ,  attendez  donc  que  je  fois 
rafé  tout-à-fait  i  vous  voyez  bien  que  je  n'ai  defaitt 
que  la  moitié  de  la  barbe  ! 

Le     B  a  î  l  l  I. 

Eh ,  qu'importe  à  Taffaire  de  ces  gens-ci  que  vous 
n"'aycz  que  la  moitié  de  la  barbe ,  ou  une  barbe  toute 
entière  !  il  faut  que  le  Public  foit  fervi ,  Monfieur  le 
Greffier. 

L    E       M    A    G'I    S    T    É    R. 

Mais,  Monfieur,  il  n'y  â  plus  qu'un  coup  de  rav 
foir  à  donner. 

Le     Bailli. 

Mais ,  Monfieur ,  un  morceau  de  barbe  de  plus  ou  dô 
moins  ne  fera  pas  un  défaut  de  formalité  ,  n'eft-ce  pas  t 

Le     m  a  g  I  s  t  e  r. 

Ceft  vrai  ;  mais  .  ....;'. 

Le     Bailli. 

Hé  bien  ,  arrivez  donc  ,  &  befognez. 

Le  Magister  dte  le  linge  &  garde  le  bonnet^ 
&  vient  en  refit  fur  le  bord  de  la  Scène  y 
&   dit  : 

Comment  voulez-vous  que  j'écrive ,  je  n'ai  ni  plu- 
TOe,  ni  encre,  ni  papier. 

Le     Bailli. 

J'a\  tout  ce  qu'il  faut ,  moi  ;  voici  papier ,  plumd 
&  encre ,  &  procédons  à  l'interrogatoire. . . . 

H  a 
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(Le  Magifter  s'approche  &  s^affied prés  de  la 
table  pour  écrire.  ) 

F.  o    U    R    C    A    L    I    N. 

Pour  moi  je  retourne  à  ma  Boutique  intéroger  en- 
core quelques  barbes  qui  fechent  fur  pied  en  m'atten- 
dant  ...  (  //  renire  dans  fa  maifon  ù  emporta  V habit 
du  Ma  gifler,  ) 

Le      Bailli. 
Comment  vous  appellez-vous ,  mon  enfant  ? 

Lazarille. 
Lazarille,  Monlieur. 

Le      Bailli. 
^Lazarille  !  Eft-ce  Lazarille  de  Tormes  ? 
Le     m  a  g  1  s  t  e  r. 

Non ,  je  le  connois  ;  c'eft  Lazarille  au  cheval  de 
bois. 

Le     Bailli. 
De  quel  Pays  êtes-vous  ? 

Lazarille. 
De  Normandie. 

Le     B  a  i  l  l  i. 

Et  Je  nom  de  celui  avec  lequel  vous  étiez,  quel 
^ft-il? 

Lazarille. 

Il  fe  nomme  Gobemouche. 

L    E       B    A    I    L    L    I. 

Oui  Gobemouche;  s'il  ne  goboit  que  des  mouches, 
à  la  bonne  heure  ,  mais  des  montres,  des  baltes  d'or  ; 
&  le  Pays  de  ce  Gobemouche  c'eft.  .♦ 
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Lazarille. 
Lltalie. 

Le     Bailli. 

Pefte  !  c*étoit  un  bel  atelage  pour  aller  loin  dans  vo* 
tre  métier  qu'un  Normand  &  un  Italien  ?  Je  ne  m'  é- 
tonnc  pas  ;  hé  bien  ,  ne  convenez-vous  pas  d'avoir  par- 
ticipé à  ces  vols,  dont  on  vous  accufe  ? 

Lazarille. 

Quels  vols  donc,  Monfieur  le  Bailli  ;  je  ne  fais  ce 
qu'on  veut  me  dire  ;  on  nous  prend  pour  d'autres 
apparemment.  Monlieur  Gobemouche  &  moi  nous  fom^ 
mes  d'honnêtes  gens,  qui  exerçons  notre  profelllonen 
tout  bien  &  tout  honneur  ,&  nous  ne  volons  perfonne 
entendez-vous. 

Le     Bailli. 

Et  quelle  eft  votre  profeflion,  Meilleurs  les  honnê- 
tes gens  ! 

Lazarille. 

Notre  profeflion  !  c'^eft  d'arracher  les  dents  à  ceux 
qui  en  ont,  d'en  fournir  à  ceux  qui  n'en  ont  pas ,  de 
couper  bras  &  jambes  dans  l'oecafion  ,  de  guérir  en 
un  mot  de  tous  les  maux  qu'on  a,  ou  qu'on  n'a  pas, 
&  tout  cela  en  confcience. 

Le     Magister. 
'  La  confcience  d*un  Charlatan,  d'un  Jean  Potage î 
Lazarille. 
On  nous  accufe  de  vols  !  &  c'eft  nous  au  contraire 
qu'on  a  volés  ,•  car  nous  avions  laifTé  ici  notre  enfei- 
gnc  ,  &  je  m'apperçois  qu'on  nous  là  prife  ;   je  vous 
en  porte  plainte ,    Monfieur  le  Bailli ,   &  je  vous  en 
demande  juftice. 


H  LA    FOI  R  E 

L   E   ,   M    A    G    I    s    T    E    R. 

Ah  petit  drôle,  vous  voulez  récriminer,  cela  n'eft 

pas  mal-adroit  à  votre  âge. 

-  - 

S  C  È  N  E     V. 

Us    AEieurs   précédens\'Lk     COMTESSE 

D'ORFEUIL  en  Pèlerine, 

La     P  é  l  e  ri  n  e. 

\^ni  vole  opéra '^  chi  vole  délia  mtifical 

Le     B  a  I  l  l  iyàpart. 

Oh  ,  la  jolie  Pe'lerine  !  Oh  ,  la  charmante  Pèlerine  f  ne 
pourrois-je  pas  lui' parler  feul!  (  _i^<7^(J  tenez ,  Mon- 
iîeur  le.  Gr,effier,;^v.ous  n'étes.pas  ,. .effeâivement  trpp 
bien  là  pour  "berognér.*  Àllez-vôus-en  au  Greffe  con- 
tinuer l'informatiorL;  mettez  r.affair^  en  règle  ,  &  venez 
m'en  rendre  compte ,  &  cela  tout  de  fuite. 

.,    ly.  e     Ma  .(^,  i\[^,,J':  e  R. 

Oui,  Monilcur' le  Bailli^  donnez-moi  feulement  le 
temps  de  .m'habilleîT  ;   mais  où  eft-il  donc  mon  habit  î 

Le      Bailli. 

Votre  habit  !  Fourcalin  Ta  emporté  ,  mais  vous  n'en 
avez  que  fake  pour  aller  au  Greffe;  il  n'y  a  qu'un 
pas.  ,     , 

Le     m  a  g  I  s  t  e  r. 

■  Fait  comme  me  voilà  dans  les  rues  ! 
Le      Bailli. 

Pafiez  par  la  ruvelle,  personne  ne  vous  verra;  & 
puis  n'allez-vous  pas  revenirpour  achever  votre  barbe. 
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Le     Magister. 

Ce  malheureux  Foyrcalin  a  fait  ferment  de  m'impa- 
ticnter  aujourd'hui  de  toutes  les  manières  ;  puifque 
vous  le  voulez ,  Monfieur  le  Bailli ,  je  vais  donc  pro- 
céder en  vefle  ;  allons  (iiLjj^r/V/^^  qu'on  marche  de* 
vant  moi. 

Lazarille. 

Marcher!   &  où  donc  ne  vous  déplaife. 

Le     Magister. 

Vous  le  faurez  bientôt ,  petit  fripon. 

Lazarille. 

La  force  l'emporte  ici  fur  Tinnoçence ,  mais  nous 
verrons  ,  &  Moniîeur  Gobemouche  ?  . . 

Le     Magister. 
Marchez  ,  marchez  toujours ...         (  //^  fortenO, 

SCÈNE     F  L 

LA    PÈLERINE,  LE  BAILLI. 
Le     Bailli. 

Jl1.E   bien ,    gentille    Pèlerine ,    vous  venez    dono 
aulli  à  la  foire  ? 

La     Pèlerine. 

Corne  vedt  Signor, 

Le     Bailli. 

Signor  !  elle  me  prend  pour  le  Seigneur  du  Villao;e 
apparemment  i  venez-vous  de  bien  loin  ? 
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La     Pèlerine» 

Èel  mîo  Paefe, 

Le     Bailli. 

Del  mio  Paefe.  Quel  diable  de  langage  l  Vous  VOU^ 
lez  dire  que  vous  venez  de  votre  Pays. 

La     Pèlerine. 

Si  Signor  ;  (^à  part^  vous  verrez  qu'il  ne  s'en  ira 
pas,  ôz;  que  le  Baron  que  je  guette  ici  n'y  viendra 
point. 

L    E      B    A    I    L    L    l. 

Si  Signor  !  je  ne  fuis  point  le  Sei|>nèur,-  je  ne  fuis 
que  fon  Officier;  &  quel  eft-il  votre  Pays? 

La     Pèlerine. 

lo  sono  italiuna  per  fervir  Vofignoria, 

Le     Bailli. 

Ma  Seigneurie  eft  bien  votre  très-humble  fervante  ; 
mais  encore  une  fois  ,  je  ne  fuis  point  le  Seigneur  ; 
&  fi  vous  continuez  à  parler  toujours  votre  baragouin , 
dont  je  vous  avertis  que  je  ne  comprends  pas  un  mot^ 
notre  converiation  fera  bientôt  finie. 

La     Pèlerin  e,(^  ^art.  ) 

Tant  mieux,  car  elle  commence  déjà  à  m'ennuyer  ; 
(  haut,  )  corne  Voflgnoria  ignora  la  hngua  Italiana ,  la, 
plu  bella ,  la  plu  fonora  ,  la  piu  graciofa ,  la  piu . .  • 

Le     Bailli. 

La  p'u^  la  piu  tant  qu'il  vous  plaira;  je  vous  ai 
déjà  dit  que  je  n'en  favois  pas  un  mot. 

La     Pelerinne. 

TantQ  peggio  per  roi  Signor ,  (antc  peggio. 

Mais 
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Le     Bailli. 

M^i5  ne  pourriez  -  voiis  donc  pas,  belle  Pèlerine, 
parler  un  langa<^e  un  peu  plus  fannlier  ;  François  par 
exemple  ? 

La     Pèlerine. 

VLlonùeri  i  Slgror  ;  François,  Allemand,  Anglois , 
Erpa»inol ,  toute  langue  m'eft  égale. 

Le     Bailli. 

Il  eft  vrai  que  ee  n'eft  pas  par  la  langue  qu'une 
femme  manque  ordinairement. 

La     Pèlerine. 

Nous  parlerons  donc  François  pour  vous  faire  plaifir» 

Le     Bailli. 
Encore  vit- on  ;  ah  ça,  dites-moi;  vous  venez  dT- 
talie  dans  un  village  de  France  fi  éloigné  de  chez  vous 
comme    ça  toute   feule  ;   ne  craignez  -  vous  donc  pas 
<iue:que  m^iuvaife  rencontre  ? 

La     Pèlerine. 
Monfieur  ,  une   femme  qui  a  la  vertu   pour  compa- 
gne n'a  jamais  rien  à  craindre. 

Le     Bailli. 

Vous   me  paroifFez  bien  réfolue  ;  mais  encore   que 
venez-vous  l'aire  à  la  foire  de  notre  Village  ? 
La     Pèlerine. 
J'y  viens  débiter  les  Opéra  de  mon  Pays. 

Le     Bailli. 
Des  Opéra  !   Vous  n'y  ferez  pas  grand  profit. 

La     Pèlerine. 
Ce  ;î'eft  pas  tant  le  profit   qui  m'intéreffe ,  que  la 
délir  de  répandre  par-tgut  de  la  bonne  mufique. 
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î3on  ;  nous  en  regorgeons  ;  on  ne  voit  autre  chofe 
Air  nos  Théâtres. 

La     Pèlerine. 

Oui ,  vous  avez  beaucoup  d'Opéra  &  fort  peu  de 
înufiq^ue. 

L  E     Bailli. 

En  vous  remerciant  ;  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  ve- 
nir de  fi  loin  pour  infulter  la  Nation! 

La     Pèlerine. 

Pour  rinfulter  ,•  non  ;  pour  rinftruire  à  la  bonne 
heure. 

Le     Bailli. 

Ni  pour  rinftruire  ;  ah  ,  je  voudrois  bien  que  Mon- 
fieur  le  Baron ,  qui  eft  un  connoiiTeur  lui ,  un  com- 
politeur  même ,  vous  entendît  parler  ainfî. 

La     Pèlerine. 

Ceft  précifément  lui  que  j'attends  ici  ;  il  en  pren- 
droit  peut-être  de  mes  Opéra?    . 

Le     Bailli. 
Oui ,  mais  il  faut  d*abord  que  je  les  examine  ;  car 
tout  ouvrage  qu'on  donne  au  Public  doit  paflTer  par  la 
cenfure ,  &  être  approuvé  par  la  Magiftrature  du  Pays 
où  Ton  fe  trouve.  Or ,  dans  ce  Village  la  Magiftrature 
c'eft  moi  ;  en  qualité  de  Bailli  réfide  en  ma  perfonne 
la  haute ,  moyenne  &  bafle  juftice  du  canton. 
La     Pèlerine 
Hé  bien ,  approuvez-les  ;  tenez  en  voilà  un. 
Le      B   a  I  L  L  I  /<f  prend  &  dit. 
li  ne  tient  qu'à  vous ,  belle  Pèlerine. 
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La     Pèlerine. 
Que  faut-il  faire  pour  cela  ? 

L    E        B    A    I    L    L    I. 

Souffrir  que  je  vous  embrafle. 

La     Pèlerine. 
Ce  feroit  payer  Tapprobation  un  peu  cher. 

Le     Bailli. 
Non  ;  un  baifer,  ou  point  d'approbation  ; 

La     Pèlerine. 
Et  moi ,  je  veux  une  approbation  ,  &  point  de  baifer» 

Le    Bailli. 
Vous  êtes  bien  revéche,  Madame  l'Italienne! 

La     Pèlerine. 
Et  vous  bien  préfomptueux ,  Monfieur  le  François! 
Le     Bailli, 

Simagrées  que  tout  cela  !  Allons  donnez-le  moi  de 
bonne  grâce. 

(  //  veut  V tmhrajjer  malgré  elle  ,  &  pour  efqul- 
ver  un  fouffîtt  quelle  lui  donne  néanmoins  ; 
il  penche  fa  tête  en  arrière  de  façon  qu'ail 
laijfe  tomber  fa  perruque. 

La     Pèlerine,^  part. 
Ramaffez  votre  gravité ,  Monfieur  le  Bailli  ;  la  len- 
teur du  Baron  que  le  Chevalier  m'^avoit  affuré  devoir 
paffer  ici,  m'expofe  en  vérité  à  une  bien  jolie  fcene. 
Le     Bailli. 
Ah,  petite  mijaurée,  je  vous  apprendrai  à  me  man- 
quer de  refpeft ,  traiter  avec  tant  d'infolence  un  Bsilli 
qui  a  dix-fcpt  Villages  fous  fa  jurifdiftion  ? 

I   3 
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La     Pèlerine. 
Vous  me  preniez  pour  un  de  ces  Villa»;es-là  appa- 


remment ? 


SCENE     FIL 

LE   BAILLI,    LA  PELERINE, 
LE    MAGISTER. 

La     Pèlerine, t2  part. 

/VUtre  fâcheux  !  Oh  que  ce  Baron  eft  long-temps  à 
venir  ! 

Le     Magister. 

Monfieur  le  Bailli, .j'ai  achevé  Tinformation  dont 
vous  m'avez  chargé  ;  ces  gens  qu'on  avoit  d'abord  ac- 
cufés-,  ne  font  point  coupables;  c'efl  un  autre  étran- 
ger que  perfon  ne  ne  connoit  qui  a  fait  tous  les  vols 
dent  on  fe  plaint,  &  qui  a  ^ris  la  fuite;  en  confé- 
quence  j'ai  pris  fon  iignalement  &  rendu  la  liberté  au 
petit  Lazarille  comme  innocent. 

L    E       B    A    I    L    L    I. 

Bien  procédé,  Monfieur  le  Greffier  ,  bien  procédé  ! 

Le     Greffier. 
Mais   celui-ci,  pour   avoir  été  emprifonné  injuftc- 
jneiK  ,  s'avife  de  nous  demander  des  réparations ,  des 
dédommagemens. 

Le     Bailli. 

Vous  auriez  dû  lui  apprendre  que  dans  ces  cas  là 
lajuftice  répare  quelquefois,  illais  ne  dédommage  ja- 
mais. 
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La     Pèlerine. 

Axiome  bien  confolant  ! 

Le     Greffier. 

Puis-je  pas  à  préfent ,  Monfieur  le  Bailli ,  fans  faire 
tort  au  Public ,  achever  de  me  taire  rafer  ? 

Le     Bailli. 

Vous  le  pouvez,  mais  dépêchez- vous  ,  car  nous 
avons  ici  une  affaire  d'une  bien  autre  importance. 

Le     m  a  g  i's  ter. 

De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

La     Pèlerine. 

D'un  baifer  que  j'ai  refufé  à  la  haute ,  moyenne  & 
balfe  jullice  du  canton. 

L    E       B    A    I    L    L    I. 

Comment  donc ,  des  Opéra  ,  des  écrits  qu'on  tente 
de  faire  pafler  de  l'étranger  chez  nous ,  fans  que  la 
Police  en  ait  connoilfance  !  Sans  que  vous  ni  moi  les 
ayons  lus  ,  corrigés,  examinés  &  approuvés/  Eh  où 
€n  ferions  nous  ,  fi  Ton  ne  tenoit  pas  la  main  à  des 
abus  de  cette  conféquence  là  l 

La     Pelerinne,^  part. 

Il  me  divertit  à  force  de  ridicule. 

Le     Maoïste   r. 

Vous  avez  raifon  ,  Monfieur  le  Bailli ,  vous  "aveu 
raifon. 

L    E       B    A    I    L    L    I. 

Auflî  vais-je  y  mettre  ordre  ,  en  attendant  faites- 
vous  rafer ,  Monfieur  le  Greffier  ,  faites-vous  rafcr  ,  & 
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après  nous  verrons  beau  jeu ,  Madame  la  Pèlerine  iî 
revéche ! 

La     Pèlerine. 

Je  ne  vous  crains  point  du  tout ,  Monfieur  le  Bailli 
fi  vindicatif! 

SCÈNE     F  I  I  L 

Les    ABeurs  précédens  ,  FOUR  CALIN. 

FOURCALIN. 

z\H,vous  voilà  revenu,  Monfieur  le  Magifter  !  êtes- 
vous  prêt? 

L    E       M    A    G    I    S    T    E    R. 

Oui,  dépêches -toi  ;  voilà  Monfieur  le  Bailli  qui 
m'attend  pour  des  affaires  d'importance. 

F    O    U    R    C    A    L    I    N. 

Cela  ne  fera  pas  long  ;  mais  c'eft  qu'il  faut  recom- 
mencer à  vous  laver  à  cette  heure  î 
(  Il  lui  remet  le  linge    &   le  bonnet ,  &  tandis 
qail  It  refavonne  ,  le  Bailli  prend  Jts  luntt" 
tes  ,   Ù  ht  en  héfitant  V Opéra  que   la    Pèle- 
rine lui  avoit  donné  ci-devant.  ) 
Le     Bailli. 
Gîi  tre  gobbiï  Que  diable  cela  veut-il  dire  ?  Gûbhi} 

La     Pèlerine. 

Les  gens  de  ce  Pays-ci  font  bien  extraordinaires  ; 
ils  font  tout  à  rebours  des  autres  Nations  ;  un  Barbier 
dont  la  boutique  eft  en  plein  air  ;  un  Magifter  qui 
<court  les  rues  en  chemife  ;  &  un  Bailli  qui  ne  fait 
pas  lire  î  Ah  ,  ah ,  ah. 


s 
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Le     Bailli. 

J'apperçois    Monfeigneur   qui   vient;   il  faura  lire 
pour  nous  deux  lui. 

LAPELERINE^(<i  parL^ 
Ah ,  il  arrive  enfin. 
Le  MagisterT^  levant  de  fa  chaife  avté 
précipitation, 
Monfieur  le  Baron  vient  !  Il  ne  falloit  plus  que  .lui 
pour  m'achever  de  peindre  ,  fauvons  -  nous  vite  chezs 
toi ,  Fourcalin. 

FOURCALIN. 
Bon,  j'ai  oublié  la  clef! 

Le     Magister. 
Ah  ,  me  voilà  bien  ! 
(  Dès  que    le    Baron  parott ,    Fourcalin  rentra 
chd\  lui  ,  fans  que  le   Magifîer  s'' en   appcr» 
çoive.  ) 

SCENE     IX. 
LE  BARON,  LE  BAILLI,  LA  PELE- 
RINE, LE  MAGISTER. 

Le  Baron  ,  fans  voir  encore  le  M  agi/ter. 

XTEbien  Bailli,  tout  fe  paiTe-t'il  bien  dans  la  Foire  t 
comment  c'eft  vous,  jMagifter  ;  allez-vous  au  bal,  ou 
li  vous  en  revenez;  dans  quel  équipage  êtes -vous 
donc  là. 

Le     Magister. 

Monfeigneur ,  c'eft  ma  raalheureufe  barbe  qui  en  eu 
la  caufe. 
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Le     Baron. 

-   Votre  barbe  !  elle  n'e.t  pas  encore  faite  à  ce  qu'il 
me  partît. 

Le     m  a  g  I  s  t  e  r. 

Je  puis  pourtant  vous  afTurer  que  ce  maudit  Four- 
calia  %  palTé  toute  la  journée  à  me  rarer. 

Le     Baron. 

Vous  devriez  être  honteux  de  paroîtreainfi  dans  une 
place  publique  !  AUez'  retirez  -  vous  ,  &  que  cela  ne 
vous  arrive  pas  davantage  ! 

Le   Magi^TùR  rentre  dans  la  mai/on  de  Four» 
câlin ,  ô*  dit. 

Les  battus  payeront  T  amende! 


SCENE     X. 

Les    AEteurs  précédons^   LE    BARON. 

L    E       B    A    R    O    N. 

JlLT   vous ,   Monfîeur  le  Baiili ,   comment  fouffrez* 
vous  ces  chofes-là  ? 

Le     Bailli. 

Je  Pavois  fait  refter  ,  Monfeigneur ,  en  fa  qulaité  de 
GrefÇçr  pour  trav-aiiler  avec  moi  à  TafFaire  de  cette 
étrangère  qui  me  paroît  mériter  quelque  attention. 

Le     Baron. 

Oui  vraiement  elle  mérite  quelque  attention ,  car  elle 
eft  fort  jolie. 

La     P  e  l  e  r  I  n  e^,  ^  part 

Cefl  déjà  quelque  cliofe. 

LE 
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Le     Bailli. 

Ce  n'efi;  pas  ce  que  je  veux  dire,  Monfieur  le  Ba« 
ron ,  c'eft  une  inconnue  qui  fous  prétexte  de  vendre 
je  ne  fais  quels  opéra,  nous  apporte  furtivement  des 
écrits  qu'elle  veut  débiter  clandeftinement ,  fans  avoir 
été  examinés  par  la  police. 

L    E       B    A   R    O    N. 

Bailli ,  une  figure  aufli  intéreflante  que  la  fîenne  ; 
ne  donne  guère  de  prife  aux  foupçons. 

Le     Bailll 

Vous  favez  mieux  que  moi,  Monfeigneur ,  que  Id 
phyfionomie  eft  fouvent  trompeufe. 

Le     Baron. 

Je  le  fais  ;  mais  la  fîenne  eft  d'une  nobleffe  qui  plaide 
bien  fortement  pour  elle  ;  de  quel  Pays  êtes-vous  belle 
étrangère?  .■ 

L   A       P    É    L   E    R   I   N    E. 

D'Italie ,  Monfieur. 

Le    Bailli. 

Oui,  c'eft  delà  qu'elle  nous  apporte  fa  belle  raar-* 
chandife  de  Contrebande. 

Le     Baron. 

Qu'elle  marchandife.  Voyons  ;  (  //  regarde  la  mufi-^ 
que  que  le  Bailli  tient.  )  Ah,  ah ,  c'elt  de  la  mufîque» 

La     Pèlerine. 

Trouvez-vous ,  Monfieur  le  Baron ,  que  ce  foit  là 
une  marchandife  prohibée  ? 

Le     Baron. 
Oui ,  fi  çUe  eil  nauvaife  le  Bailli  à  raifon  ;  mai;  g 
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elle  eft  auflî  bonne  que  vous  .êtes  belle,  nous  vousea 
devons  des  reinercimens  ;  la  beauté  en  quelque  genre 
que  ce  foit ,  mérite  dans  tous  les  Pays,  raccueii  le 
plus  favorable. 

Le      Bailli. 

Mais,  Monfeigneur ,  à  cette  raufique  il  y  a  des  pa- 
roles ,  &  que  fais-je  moi ,  s'il  n'y  a  rien  contre  le  Gou- 
Ternemeut,  contre  les  bonnes  mœurs. 

La     Pèlerine. 

Depuis  une  heure  que  vous. les  exarniHez,  vous  de- 
vriez le  favoir. 

L    E       B    A    I   L    L   I. 

Eft-ce  que  je  comprends  votre  Baragouin  moi  ?  Mon- 
fîeur  le  Baron , -vous  qui  entendit  rîtalien,  voulez- 
vous  bien  nf aider  à  rairô  ma  charge,.  >&  nf expliquer 
ceci  :  tenez  ;  gU  tre  gobbi.        :    .:    ,  :^ 

Le  Baron  éprend  la  mufiquc  que  le  Bailli  tenou. 
Voyons. 

Le  Bailli,  pendant  que  lé  Èaron  lit. 

Il  eft  bon  que  vous  fâchiez ,  MonTeigneur,  qu'un 
étranger  a  fait  dans  la  Foire  des  Vols  aflez  confidéra- 
bles ,  &  comme  cette  Pèlerine  eft  étrangère  auifi,  je 
la  Ibupçonne  d'être  de  fa  compagnie,  &  que^o^^ique 
3'ai  lu  dans  fes  papiers ,  pourroit  bien  être  leur  nom  s 
tous  deux. 

La     Pèlerine. 
Ceft  plutôt  le  vôtre,  Monfieur  le  Bailli. 

L   E      B    a   I    L    L    I. 
Le  mien  ! 

Le    Baron. 

Voici -ce  que  c'eft  Bailli;  gobbi  en  Italien  lignifie 
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bofTu  ;  gli  trc  gobbi  ^   veut   dire  ,  que    c'efi:   un    opéra 
bouffon ,  intitulé  y  les  trois  bolTus  ;  voilà  tout. 

Le     Bailli. 

-•  Vous  le  voyez,  elle  vient  exprès  d'Italie,  pourin- 
fulter  ici  en  ma  pedbnne  toute  la  Magiflrature  du  pays  ! 

L    K       B    A    R    O    N. 

Point  du  tout ,  c'efl  un  très-bel  opéra  que  je  con* 
nois  depuis  fort  long-temps. 

Le  Bailli,  à  part. 

Ouais ,  Monfieur  le  Baron  la  foutient  avec  bien  de 
la  chaleur;  (^haut^  mais  a-t'on  jamais  vu  mettre  fur 
la  fccne  trois  boflus,  le  beau  fujet  d'opéra! 

La     Pèlerine. 

Pourquoi  pas  ?  &  un  original  comme  v  ous  ,  par  exem- 
ple, y  feroit  un  perfonnage  affez  plaifant. 

Le      Bailli. 

Original  !  plaifant  !  mais  Monfeigneur ,  vous  ne  dites 
rien  ;  impofez-lui  donc  lilence,  5:  ne  fouflrez  pas  plus 
long -temps  que  cette  étrangère  vienne  nous  inful- 
ter  jufques  dans  nos  fo^  ers. 

Le     Baron. 

Bon,  bon  ,  Bailli,  tout  cela  n'eft  qu'un  badînage  do 

fa  part  ;  &  je  vous  avoue  qu'elle  y  met  tant  de  grâce 

que  je  ne  puis  m'cmpécher  de  me  ranger  de  fon  avis. 

Le     Bailli,^  part. 

Elle  ell  jolie,"  c'eft  comme  au  palais  ;    mon  procès 

cft  perdu. 

Le     Baron. 
Ah  ça ,  belle  Pèlerine ,  j'ai  une  grâce  à   vous  de- 
mander. 
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La     Pèlerine. 

Une  grâce,  Monfieur,  ordonnez. 
Le     Baron. 

Etant  d^un  pays  où  la  mufîque  eft  fi  fort  en  hon- 
neur ,  il  n'eft  pas  que  vous  ne  foyez  muficienne  ;  fai- 
tes-moi le  plaifir  de  chanter  un  air  de  cet  opéra  des 
trois  bolfus  dont  nous  parlions  tout-à-rheure. 

Le     Bailli. 

A  en  juger  par  le  titre ,  ce  doit  être  une  fort  dé- 
plaifante  mufique. 

La     Pèlerine. 

Je  chanterai  très-volontiers  ;  non  pour  faire  montre 
de  mes  t;ilens  ,  mais  pour  donner  à  IVlonlienr  le  Bailli  ^^ 
une  idée  de  cet  opéra  ,  dont  le  titre  l'a  tant  effarouché. 

L    E      B    A   I   L   L   I. 

Pefte  foit  de  la  réflexion  ! 

(Ici  VABrice  chargée  du  Râle  ^  chantera  fi  elle 

veut^  &  fi  elle  en  fait ,  un  air  Italien  quelcon^ 

que»  Sinon  elle    chantera   V  Arlitte  fuivante  , 

dont  la  mufique  eft  de  Mr.  WifT^tumb  ,  Ù  alors 

elle  ajoutera,  ) 

La     Pèlerine. 

Et  même  pour  me  réconcilier  avec  lui ,  &  le  met- 
tre plus  à  portée  d'en  ju»er ,  je  chanterai  un  de  cas 
airs-là  en  franc  ois. 


DE    y  I  L  L  A  Q  E. 


ARIETTE. 
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AMoiit  tu  règnes  dans  mon  ame  ; 
Allume  donc  pour  mon  bonheur 
Allume  donc  la  même  flamme 

Dans  le  cœur 

De  mon  Vainqueur fin. 

Oui  pour  charmer  qui  m'a  fu  plaire 
Préte-moi  les  yeux  de  ta  Mère 
Ou  par  les  miens  lance  tes  traits  , 

Et  qu'a  jamais 

Ma  viftoire 

Serve  à  la  gloire 

De  i^s  bienfaits  \ 
Amour  tu  règnes  &c.  &c. 

Le     Baron. 

En  vérité  ,  vous  avez  chanté  comme  un  ano-e,  jere- 
tiens  toute  votre  mufique  au  moins  ;  quelpri^en  vou- 
lez-vous  ! 

La     Pèlerine. 

L'honneur  de  vous  PofFrir,  eft  le  feul  que  j'y  mette. 
Le     B  a  ï  l  l  I. 

Oh,  pour  libérale;  elle  reft,  j'en  fais  quelque  chofe. 
Q  montrant  fa  joue  ), 

Le     Baron. 

^  Ceft  une  offre  que  je  n'accepterai  aiïlirément  pas, 
a  moins  qu'avec  la  mufique  je  ne  retienne  aulîi  la  belle 
muficienne  ; 

Le     Pèlerine. 

Toute  obligeante  qu'elle  foit,  je  ne  puis  profiter  de 
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votre  honnêteté,  &  je  dois  continuer  mon  voyage* 
Le     Bailli,^  j[}ari. 
Fût-elle  déjà  bien  loin  ! 

Le     Baron. 

Cefi:  bien  prompt  ;  Monfieur  le  Bailli ,  faites-moi  le 
plailîr  de  faire  chercher  le  Chevalier,  je  veux  lui 'aire 
le  cadeau  ,  avant  qu'elle  parte,  de  lui  faire  voir&  en- 
tendre cette  charmante  Pèlerine. 

Le     Bailli. 

Py  vais ,  Monfeigneur  ;  (  à  part  2  c'eft  effeflivement 
quelL[ue  chofe  de  bien  rare. 

S  C  È  N  E     X  L 

LE  BARON,  LA    PÈLERINE. 

Le     Baron. 

V>'*EST  un  de  mes  amis  dont  je  dois  épouferla  fœur  ; 
nous  devons  itiême  partir  demain  lui  &  moi  pour  al- 
ler chez  elle  confommer  Taffaire. 

La     Pèlerine. 

Vous  la  connoifTez  fans  doute? 

Le     Baron. 

"Non ,  je  ne  Tai  jamais  vue  ;  mais  on  Ta  dit  fort 
aimable ,  &  mon  bonheur  feroit  complet  li  elle  puu- 
voii  Tetre  autant  que  vous. 

La     Pèlerine. 

Compliment  flateur,  &  rien  de  plus;  voilà  ce  que 
^  ne  conçois  pas,  qu'ijn  puiffe  époufer  quelqu'un 
iiins  le  coimolire  ! 
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L    £       B    A    R    O    N. 

La  convenance  s'y  trouve,  &  d'ailleurs  ou  en  dit 
tous  les  biens  du  monde. 

La     Pklerine. 

Le  cas  efl  fîngulier  ;  vous   faites   pre'cifément  moa 
hiftoire ,  avec    cette    différence    cependant  ,   qu*'avant: 
de  me  décider , 'j^ai  voulu  voir,  &  fur-tout  être  vue. 
..îijfirr      L   E      B    A   R   O   N. 

Vous  ne  pouviez  qu'y  g*agner,  mais  férieufement , 
belle  Pèlerine  ;  qui  étes-vous  ? 

'    La     Pèlerins. 

Vous  m'infpirçz  trop  de  confiance,  Monfieur  le 
Baron,  pour  vous  rien  diiiimular  ;  je  fuis  orpheline  ; 
mon  pore  gentil-homme,  à  la  vérité,  mais  pauvre  fut 
tué  •^.  la  ..dernière  guerre  ;  ma  famille  déterminée  pai;^ 
les  grands  avantages  qu'elle  croit  y  trouver  pour  moi, 
m'a  choifi  un  époux  fort'  éloigné  du  lieu  de  ma  naif- 
fance  ;  j'y  ai  confenti  ;  mais  pourtant  avant  de 
m'engager  tout-à-fait,  j'ai  été  curicufe  "de  voir  celui 
qu'on  me  deftinoit  ;  pour  cela -j'ai  prétexté  un  pèleri- 
nage. 

L    E      B    A    R    O    N. 

Chofe  affez  commune  en  Italie. 

La     Pèlerine. 

Et  fous  ce  déguifement  \  je  fuis  parvenue  à  voir  de 
près,  &  fans  me  compromettre,  celui  qui  était  l'ob- 
jet de  mon  voyage,  je  m'en  retournois  lorfque  pour 
m'amufer  un  moment,  je  fuis  entrée  à  cette  Foire ,  où 
votre  Bailli  m'a  retenuç  plus  long-temps  que  je  ne  1© 
Youlois. 
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Le     Baron. 

Et  étes-vous  contente  de  votre  prétendu  ? 
La     Pèlerine. 

Oh,  fî  contente  que  je  ne  regrette,  ni  mon  voya»^ 
ge,  ni  le  choix  qu'on  en  a  fait  pour  moi. 

Le     Baron. 

Mais  vous  ne  voyagez  pas  feule  apparemment? 

La     Pèlerine. 

Non ,  mon  frère  eft  avec  moi  ;  &  je  vais  le  rejoin- 
dre avec  votre  perniiffion  ;  car  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  m'attende  avec  bien,  de  Timpatience. 

Le     Baron. 

Encore  un  moment,  je  vous  prie. 

SCÈNE     XII. 

Les  ABeurs  précédens  ^    LE   CHEVALIER. 

Le     Baron. 

JliT  arrivez  donc  Chevalier;  il  y  a  deux  heures  que 
je  vous  attends  ;  d'où  venez-vous  ? 

Le     Chevalier 

Mille  pardons.  Mon  cher  Baron. 
Le     Baron. 

Tenez,  voyez  cette  jeune  Pèlerine,  comment  la. 
trouvez-vous  ? 

Le     Chevalier 
Mais  comme  ça. 


LE 


■srrr--- 
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Le     Baron. 

Comment,  comme  ça!    elle  eft  charmante,  remplie 
rie  talens,  chante  à  ravir,  de  réducation ,  de  Telprit 
de  Ja  naiirance.  "^      * 

Lk     Chevalier. 

Vous  en  parlez  avec  autant    d'enthoufiafme   que   a 
vous  en  étiez  amoureux. 

Le     Baron. 

Amoureux,  ç?,efî  beaucoup  ;  mais  entre  nous  Che- 
va]ier,je  ne  ferois  pas  fâché  que  votre  fœur  lui   réf. 

femblât. 

La     Pélehine. 

Monfieur  le  Baron  eft  plus  galand  que  fincere^ 
Le      Chevalier. 
^.., Oh  pour   ma  four,   n^en   parlons  plus;   elle  nou^ 
joue  a  tous  deux  un  tour  perfide. 

Le     Baron. 
En  quoi  donc  ! 

Le     Chevalier. 

Elle  me  charge  de  m'acquitter  auprès  de  vous  de  la 
comniilfion  la  plus  défagréable. 

n-n,  LeBaRon. 

Qui  eft  ? 

Le     Chevalier 

Je  ne  fais  ce  qui  lui  a  pafTé  par  la  tête  ;  il  faut  qu'elle 

b^eaucou'"'''  ^''"''  '"^  ^"'^  '''  ^^"'  "^^   ^'''^'^  î^^^ 
Le     Baron. 
Je  ne  vous  compreods  poipt  Chevalier,  expliquez- 

vous.  r    1     *i 

h 
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,  PuifqirU  ifijoit  Yo\is  le  ilife  ;  tioiis  voilà  revenus  de 
notre  voyage  ;  ma-fœur  a  changé  d'avis  ;  elle  me  mande 
cxprefTément  de  vous  dire,  qu'elle  ne  ^enfe  plus  au 
mariage  projette  e;ntrj2  vous  &  ^lle;  en  vérité  Baron  ^ 
je  fuis  bien  tionteiix  d'un  pareil  procédé  de  fa  part; 
fk  en  mon  particulier ,  je  ne  faurois  vousen  faire  trog 
d'excufes. 

Le     Baron. 

-  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela,  Chevallier;  Madame 
votre  fœur  à  fans  doute  de  bonnes  raifons  pour  en 
agir  ainlî  ;  je  vous  prie  feulement  de  lui  écrire  *d'avoir 
pour  agréable  de  me  renvoyer  mon  portrait ,  notre 
projet  de  contrat ,  &  mes  lettres. 

Le     Chevalier. 
C'eft  ce  ^u'ellje  ,*,f?iit  ;  tout  cçlà  eft  déjà  ioi ,  & 'va 
vous  être  remis  dai^s  le  moment. 

L    E       B    A    R    O    N. 

En  ce  cas  ;  je  vous  remettrai   toutes  les    fîennes  à 
votre  départ ,  &  ce  fera  une  alfaire  finie. 

SCENE     X  I  I  L 

Les    A&eurs  précédens  ^  LE  BAILLL 
Le     Bailli. 

iViOnfeigneur ,  j'ai  cherché  par  tout  Monfîeur  le  Che- 
valier fans  pouvoir  le  trouver  ;  ah  ,  le  voilà  ;  (  à  pan,  > 
&  toujours  cette  Pèlerine  ! 

Le     Chevalier. 
J'admire  votre   philofophie   Baron,  &   avec,  quel 


fang  froid  vous  apprenez  le  changement  de  Madame 
«î'Orfeuil. 

Le  Baron  montrant  la  Pèlerine, 

Ma  philofophie  1  la  voilà  ;  convenez  que  fi  ce 
Tifage  -  là ,  eft  en  droit  de  faire  oublier  ceux  qu'on 
connoit,  il  doit  empêcher  de  regretter  ceux  qu'on  ne 
connoit  pas  ;  après  Taveu  que  vous  m''avez  fait  de 
rengagement  que  vous  avez  contracté,  je  n'oferois 
belle  Pèlerine  vous  en  propofer  un  autre  qui  feroic 
bien  de  mon  goût,  mais  au  moins  faites  nous  le  plai- 
fîr  de  différer  votre  départ  de  quelques  jours  ,  &  de 
les  pafTer  ici  avec  nous  ,  ainfi  que  Monfieur  votre  frère  ; 
le  Chevalier  fera  charmé  devons  connoître  &  d'avoir 
occalîon  d'admirer  vos  rares  talens. 

Le     Chevalier. 

J'en  ferai  affurément  fort  aife. 

Le     BaillIjû:  part, 

H  a  juré  de  lui  faire  prendre  racine  ici. 

La     Pèlerine. 

Je  ne  le  puis  abfohiment  pas ,  il  eft  temps  que  mo» 
voyage  finifie,  puifque  je  viens  d'en  remplir  l'objet  à 
ma  fatisfaftion ,  la  feule  grâce  que  je  vous  demande  en 
partant,  Monfieur  le  Baron,  c'eft  d'avoir  la  complai- 
fance  de  renouveller  mes  paifeports ,  que  vous  trou- 
verez dans  cette  boîte,  fi  vous  voulez  bien  preadreU 
peine  de  l'ouvrir. 

Le     Chevalier. 

Je  parie  que  c'eft  la  marche-route  de  fon  pélerîna- 
*;e,  &  que  votre  château  y  eft  marqué  pour  fon  la* 
sèment  de  cette  nuit. 

L  % 
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Le     Bailli. 

Ceft  la  manière  de  z^^  coureurs  de  Pays  \  ils  ont 
toujours  leurs  poches  pleines  de  pafleports  qu'ils  fe 
prêtent  les  uns  aux  autres,  &  t^ui  ne  font  jamais  au 
nom  d'aucuns  cfeux. 

Le    B  a  r.  o  n ,  d*un  ton  impofant» 

Taifez  -  vous.  Bailli . . .  mon  Portrait .  . .  mes  let- 
tres ...  mon  contrat  avec  lYIadame  d'Orfeuil  !  Ah  ,  que 
mon  cœur  efl  à  fon  aile  !  car  je  ne  puis  m'y  mépren- 
dre ;  c'eit  elle  aflurément  ;  &  la  charmante  Pèlerine 
n'eft  autre  que  Madame  votre  fœur  ;  avouez ,  Cheva- 
lier. 

Le     Chevalser. 

Vous  en  faut-il  d'autres  preuves  que  celles  que  vous 
tenez  ? 

Le      Bailli,^  part. 

Sa  fœur  !  ceci  change  furieufement  la  thèfe. 
La     Comtesse. 

Quoique  la  Pèlerine  vous  en  ait  dit  les  raifons  d'a- 
vance, je  ne  fais  trop,  Monfieur,  comment  vous  pren- 
drez  cette  démarche-là  de  la  part  de  la  ComcefTe  d'Or- 
feuil. 

Le     Baron. 

Ma  réponfe  eft  aifée  ;  c'eft  qu'après  tous  les  fenti- 
mens  que  m'a  infpiré  la  Pèlerine,  il  ne  me  relie  plus 
qu'à  pner  la  Comteffe  d'Orfeuil  de  faire  mon  bonheur 
en  terminant  notre  hymen. 

La     C  o  m  te  s  s  e. 

Comme  j'efpere ,  Monfieur ,  que  le  vôtre  fera  le  mien  > 
ce  fera  quand  il  vous  plaira. 
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Le     Baron. 

Ah ,  Chevalier ,  vous,  me  le  payerez. 

Le     Chevalier. 

■  D'honneur,  Baron,  il  n'y  a  pas  une  heure  que  jô 
fuis  du  fecret  ;  je  vous  conterai  tous  les  beaux  tours 
de  ma  iœur  &  de  Madame  de  Surville. 

Le     Baron. 

Madame  de  Surville  !  celle  que  vous  deviez  épou* 
fer  au  moment  que  votre  affaire  vous  eft  furvenue  ; 
tlle  eft  ici  ? 

Le     Chevalier. 

Elles  font  arrivées  enfemble,  &  m'ont  apporté  la 
nouvelle  de  l'accommodement  de  mon  affaire,  mais  û 
vous  faviez  combien  elle  me  l'ont  fait  acheter  ,  commd 
elles  m'ont  miftiftîé  ! 

Le     Baron. 

Votre  affaire  eft  accommodée  ?  c'eft  de  tout  mon 
cœur  Chevalier ,  que  je  vous  en  félicite ,  mais  où  eft-elle 
donc  Madame  de  Surville  ? 

SCÈNE     XIV. 

les    Acteurs  précédcns  ^    LA    MARQUISE 

DE     SURVILLE    en   habit  de   voyage^ 
fui]/ le  de   fes  gens, 

'La     Marquise, 
JLiA  voici. 

L    E       B    a    R    G    N. 

Madame  foyez  la  trôj-bien  venue. 
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La     Marquise. 

Enchantée,  Monfieur,  d'avoir  Thonneur  de  vouf 
voir  &  de  vous  connoître  ;  hé  bien ,  tout  a  réulli  à 
ce  que  je  vois  ? 

Le     Chevalier. 

Mieux  encore  que  nous  né  pouvions  refpérer  ;  de- 
mandez à  ma  f  tur ,  &  au  Baron  comme  ils  font  con- 
tens  ;  il  ne  tient  qu'à  vous ,  belle  Marquife ,  que  je  ne 
le  fois  autant  qu'eux,  en  reirpliffant  ici  les  promefles 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de   me  faire  tant  de  fois. 

Le     Baron. 

Oui ,  Madame  ,  augmentez  mort  bonheur  s'il  eft  poilî- 
ble,  en  me  rendant  témoin  de  celui  de  mon  ami,  & 
qu'un  double  mariage  nous  rende  tous  quatre  heu- 
reux,- 

La     Comtesse. 

Allons  Marquife  laiffez-vous  toucher. 

La     Marquise. 

Chevalier  ,  Texemple  eft  d'un  grand  poids. 

Le     Baron. 

Allons  donc  en  ordonner  les  apprêts;  Bailli,  voîci 
îe  plus  beau  jour  de  ma  vie  ;  je  fouhaite  que  tous  mes 
Vaffaux  partagent  ma  joie  ;  ainfî  procurez  leur  toutes 
fortes  de  diverLiflemens ,  &  ne  les  laiflez  manquer  de 
ritn  ;    allez. 

Le     Bailli. 

Je  vais  exécuter  les  ordres  de  Monfeigneur.  (  à 
■part,  )  Pvvur  moi  j'ai  reçu  d'avance  mon  préfent  de 
noces  , . .  . .  C  //  fort,  ) 

(    Le  Baron  préfente  la  main  à  la  ComieJJe^ 
h  Chcv aller  à  la  Marquife  ,  Ù  ils  forUîit  tous,  ) 
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SCÈNE      X  r  &   dernière. 
LE  MAGISTER ,  FOURCALIN. 

(  Le  M  agi/ter  fuit  de  la  maïfon  du   Barbier^ 
celui- ci  court  après.  ) 

FoURCALIN, 

IVxais  attendes  donc,  Moufîeur  le  Magiiîer ,  vous 
n'ét&s  pas  encore  raie. 

Le    Magister. 

Va-t'en  au  Diable ,  toi ,  ton  rafoir  ,  ton  cuir  &  ta 
boutique  ;  j'en  ai  par-deflus  les  yeux. 

Four  CALIN. 

Voyez  quel  caprice ,  lorfque  j  e  ne  1  e  pou  vois  pas,  vous 
vouliez  à  toute  force  être  rafé  ,  &  maintenant  que  j'en 
ai  le  temps  ,  vous  ne  voulez  plus  Tétre. 

Le     Magister. 

Je  m'en  fuis  bien  paiïe  jufqu'à  préfent ,  &  je  m'en 
paflerai  bien  encore;  (  au  Parterre^  )  Meilleurs  quand 
vous  voudrez  vous  faire  faire  la  barbe  ,  gardez-vous  bien 
de  l'entreprendre  un  jour  de  Foire,  &  Dieu  vous 
préferve  fur-tout  de  vous  adreffer  pour  vous  faire  ra* 
fer ,   à  un  Rafeur  comme  Fourcalin  ! 

Fin  du  Second  Q*  dernier  ABe. 
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